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AVERTISSEMENT

 

 

 

 Ce livre est une œuvre de pure fiction, que l’auteur fait se dérouler dans des géolocalisations et des sites de localités, parfois réels, dans le but de donner au roman un cadre authentique.

 

 Les descriptions, les noms de personnages, de faits, d’actions, de fonctions existants réellement, ne seraient que fortuites car issues uniquement de l’imagination de l’auteur et ne pourraient pas engager sa responsabilité.

 

 



 

 

INTRODUCTION

Sur l’étang, les libellules ont commencé leur ballet et quelques carpes fendent la surface de l’eau à la recherche de leur premier repas. Dans la forêt de chênes toute proche, on devine une activité intense de la faune, comme un bourdonnement en fond sonore.

J’adore cette heure-là. Il ne fait pas encore trop chaud, on respire, le parfum des eucalyptus dominent les autres parfums des fleurs et des thyms.

Cette beauté, ce calme, cette atmosphère m’enveloppe, me nourrit, m’emplit d’un profond bien-être, si pour moi le temps devait s’arrêter, c’est ce moment-là que je choisirais, pureté, douceur et harmonie sont réunies.

Tout devrait être toujours comme cela. Quand elle est préservée, la nature nous donne ce qu’elle a d'inégalable, mais à condition de prendre le temps de l’apprécier.

Pathologiquement ancrés sur leur tablette où défilent des vidéos idiotes, les drogués de YouTube, Facebook ou autre réseau, ignorent qu’en levant les yeux, le meilleur des mondes s’offre à eux.

 

Si, un jour ils comprennent la futilité de ce qui accapare autant leur vie, ils redresseront enfin la tête, mais peut-être trop tard, car autour d’eux il ne restera que du gris, le gris du béton, le gris du ciel pollué, le gris de la foule en manque d’oxygène, et tout ce gris, qui fait naître des idées noires. Ils auront sacrifié l’essence même de la vie, au profit d’images fugaces et virtuelles, qui ne leur auront, au final, rien apporté.

Chaque génération sacrifie un peu plus de notre environnement au nom du « progrès », du « confort », de la science, de la rentabilité, comme s’il ne pouvait pas y avoir de fin !!

En 100 ans, nous avons consommé 90 % des réserves de la planète, causé la disparition des milliers d’espèces animales et végétales, et aujourd’hui, tous ces abus concourent à ce que, bientôt, la prochaine espèce en phase d'extinction sera la nôtre.

Qui s’en soucie, au contraire, « grâce » à la mondialisation, nous allons encore accélérer ce processus. Nous nous sommes livrés, pieds et mains liés, à des multinationales qui nous manipulent à des buts mercantiles.

 

Heureusement, à plus de 42 ans, ma vie est faite en grande partie, j’ai eu la chance de goûter aux charmes d’un cours d’eau translucide, où les écrevisses, en marche arrière rapide rivalisaient de vivacité avec truites et gardons ; des oiseaux, de toute sorte, nous berçaient de leurs chants et leur appétit nous préservait des insectes prédateurs au jardin, la nature a son équilibre, que l’homme met un malin plaisir à détruire.

Les fruits, les tomates et les courgettes… n’avaient pas une forme standardisée, mais quand on croquait leur chair il n’y avait pas besoin de préparation ou d’accompagnement pour se régaler.

Je pourrais remplir des pages d’exemples de ce que nous avons perdu, au final ce serait trop déprimant, je suis juste triste du fait que les futures générations ne connaîtront jamais ces bonheurs simples, mais incomparables.

 

C’est pourquoi ma femme et moi-même (surtout elle) depuis que nous habitons ce village des Landes, près de Soustons, nous nous employons à entretenir et préserver ce petit paradis, un geste qui parait vain, quand tout se dégrade autour de nous.

Je me force à laisser de côté ces pensées teintées de noir pour profiter de ce déluge de couleurs et de senteurs avant de me jeter dans ce que l’on appelle la civilisation. Je dois passer à mon bureau et voir ce que Natacha a préparé, pour me replonger dans les turpitudes auxquelles sont confrontés mes clients. Mon rôle est de parer à leurs difficultés, quelle qu’en soit l’origine, et de leur amener plus de tranquillité.

Un petit grincement de porte me dit qu’Isa vient elle aussi faire le plein de ces multiples parfums et de l’harmonie de ce jardin paradisiaque.

Un bruit sec, fait s’envoler merles et mésanges. Un léger écho suit. Je lève la tête et me tourne vers la maison, alors que deux autres claquements résonnent au loin.

 

 



 

UN MONDE NOUVEAU

 

INCRÉDULITÉ

MARDI 11 JUILLET

Cela se passait il y a un peu plus de 2 mois, le mardi 24 avril, mais cela me semble avoir eu lieu, il y a une éternité.

Qu’ai-je fait pendant ce temps ? Rien de positif, une période de ma vie qu’il me faudra oublier si je veux retrouver mes esprits. J’ai subi la vie et les événements sans les maîtriser, ce qui ne me ressemble pas, mais j’ai vraiment été pris au dépourvu, touché au plus profond de moi.

Tout d’abord, j’ai fait incinérer ma femme, que j’avais retrouvée couchée devant la porte de la maison, mais avec un petit trou rond sur le côté du front. J'avais eu beaucoup de mal à comprendre pourquoi elle était couchée, inerte, malgré mes sollicitations, sans vie. Je suis resté de longues minutes comme hébété, avant de réaliser qu’elle venait d’être tuée, quelle était vraiment morte. En principe, j’ai toujours une solution à tout, et pourtant, j’étais resté de longues minutes à ne pas savoir que faire, tétanisé devant mon impuissance à la ramener à la vie. Sa vie venait de s’arrêter, à quelques mètres de moi, et je n’avais rien pu faire.

Je n’ai plus une idée, très précise, sur les événements qui ont suivi, je sais juste que depuis, je suis glacé au plus profond de moi, une espèce de brouillard enveloppe mon cerveau et m’empêche de raisonner efficacement.

Les jours qui ont suivi, j'ai été submergé de gens, en pagaille tout autour de moi, la police, bien sûr, la famille d’Isa, les amis, les voisins, puis de nouveau la police, des questions, encore des questions ! Des suppositions sans fondements, encore des suppositions. Moi, j’aurais voulu être seul, je ne voulais que retrouver du calme. Bien sûr, pour beaucoup, le but était de me montrer leur soutien, mais en réalité, je n’aspirais qu’à passer cette étape, seul.

 

Tout cela a été un tourbillon impalpable et je ne saurais pas définir exactement, si j’ai été ballotté d’un côté à l’autre ou si, au contraire, je suis resté comme un bloc pétrifié au milieu de ce brouhaha. Le flou ! Un vide que je ne maîtrisais pas…et pas beaucoup plus aujourd'hui. Je me sentais vide, car je ne comprenais pas cette situation, j’étais privé de tout moyens d’action, aucune piste sur ce qu’il s’était vraiment passé.

Des questions, des interrogations, des pourquoi, des comment, des suppositions auxquelles je ne sais toujours rien répondre aujourd’hui ! Elles sont là, en permanence à tourner dans ma tête et m’empêchent de penser à autre chose, mon cerveau tourne en boucle, je veux comprendre. C’est essentiel.

Quelques recherches aux alentours n’ont pas permis de retrouver une arme, en correspondance, qui aurait pu caractériser cet accident. Des voisins interrogés, leur maison fouillée, y compris notre maison, bien sûr, mes bureaux aussi, une vérification pour déterminer s’il y avait des traces de poudre sur mes doigts, et toujours les mêmes questions concernant notre couple. Mais aucune explication, le noir, toujours le noir. Je n’arrivais même pas à me révolter, ce qui ne me ressemblait pas.

J’ai beau secouer la tête dans tous les sens j’ai du mal à reprendre pied avec la réalité, je me déplace comme dans du coton. J’ai, habituellement, plutôt une bonne maîtrise des événements, mais cette fois chaque hypothèse que j’émets me semble absurde, il aurait été plus logique que je sois visé, professionnellement, mon travail m’exposait parfois à des situations qui pouvaient contrarier mes opposants. Je repassais sans cesse mes dossiers dans ma tête pour essayer de trouver un bout de solution.

Tout à mes réflexions je faillis rater le commissariat de Bayonne, où plus tôt la Police judiciaire, ou plutôt la BRI*, je ne sais pas trop, pour un nouveau rendez-vous fixé par un coup de fil de ce matin à 8 h, mais je n’avais pas eu plus de précisions. À vrai dire, je n’en avais pas demandé, à chaque fois, je trouvais que c’était beaucoup de temps perdu, pour aucun résultat.

Après une brève attente dans un hall, dont la décoration date des années 50, vient vers moi un homme, que je ne connais pas, moyen, sans beaucoup de relief, mais quand son regard prend le mien, la silhouette disparaît au profit de ses yeux vifs, qui vous décortiquent, qui effacent le reste du visage, on ne voit plus que ce regard. Une voix ferme, incisive, met fin à mes réflexions :

••Bonjour monsieur Gullman, je me présente, commissaire Marc Verotti, je suis le nouveau responsable de l’enquête, comment vous sentez-vous ? Êtes-vous d’accord pour répondre à quelques questions ?

C’est reparti, mais moi aussi j’en ai tellement des questions ! Nouvel interlocuteur, nouvelles questions !

Certains m’ont conseillé de prendre un avocat, dès le début de l’enquête, mais je n’en ai pas vu l’utilité, je ne voulais pas compliquer l'enquête de la police. C’est vrai que je les ai parfois sentis suspicieux à mon égard, mais j’étais sûr de ma bonne foi.

•Oui, bien sûr, commissaire, j'espère que vous pourrez enfin répondre aux miennes, avez-vous du nouveau ? m’entends-je dire

Il a eu une petite hésitation :

•Cette enquête nous a été transférée il y a quelques jours. Pour répondre à votre question, je n’ai pas vraiment du nouveau, uniquement quelques précisions techniques, mais qui peuvent orienter les recherches un peu différemment. S'il vous plaît suivez-moi, on va se mettre au calme et ma collègue va nous rejoindre.

Le bureau ne vaut pas guère mieux que le hall, à part quelques touches personnelles qui atténue l’aspect terne de ce lieu. Vraiment pas engageant. On voyait plus de crasse que de peinture, même les vitres limitaient l’entrée de la lumière, à cause d’un voile presque opaque. Quand des services publics sont laissés dans cet état, c’est un signe certain de l’appauvrissement d’un état. La France n’était plus cette nation fière et technologiquement avancée.

Juste au moment où mon regard balaie le mur triste de gauche, la porte s’ouvre et une jeune femme, dont l’allure tranche avec la morosité des murs, entre rapidement avec 2 tasses de café. Sa silhouette, habillée d’un chemisier blanc et d’une jupe bleue ajustée, fixe l’attention. Elle est rayonnante.

•Bonjour, souhaitez-vous un sucre ? me demande-t-elle d'une voix chaude, en me tendant une des 2 tasses. Elle est très différente de Verotti, même complètement l’opposé.

Je répondis non de la tête, en prenant la tasse.

•La commissaire Barbara Metzinger est mon adjointe et c’est suite à ses recherches acharnées, que nous avons décidé de donner un jour nouveau à l’enquête, dont nous avons seuls la charge dorénavant. Nous dépendons de la PJ de Bordeaux et sommes rattachés permanents à ce commissariat.

Je me tourne vers Barbara Metzinger qui s’est installée sur le siège voisin. Belle jeune femme, blonde ou rousse, je ne sais pas vraiment, idem pour les yeux, bleus ou verts ? Son physique contraste fortement avec les lieux et l’idée que l’on se fait d’un commissaire de police, elle est à la fois grande et athlétique, mais avec un corps tout en courbes, sexy.

Elle ne sourit plus, son regard indique qu’elle est concentrée, elle s’éclaircit la voix qu’elle a douce et légèrement rauque :

•Voilà, nous n’avons pas voulu vous en parler avant d’avoir plus de certitude, mais depuis plus d’une semaine nous avons acquis la certitude que votre femme n’a pas été tuée par accident…

Elle s’arrête, scrutant mon visage, et je pense qu’à ce moment-là, je dois avoir l’air interrogatif, car je ne comprends pas exactement ce qu’elle sous-entend. Puis cela arrive comme une onde qui met mon cerveau en ébullition : elle sous-entend un meurtre ! Un frisson me parcourt le corps.

•Mais c’est impossible, murmurais-je dans un souffle, comme pour moi-même.

Je me sens oppressé, énervé. Mes pensées repartent à fond sur les événements de ce jour noir. Je me lève, comme pour fuir cette supposition. Je répète, avec plus de force cette fois,

•Mais, c’est impossible, pas elle, il n’y a aucune raison, vous vous êtes certainement trompé.

La commissaire met sa main sur mon avant-bras, puis, calmement mais fermement :

•Veuillez-vous asseoir, s'il vous plaît, calmez-vous, si nous avons tardé, à prendre cette position et à vous en parler, c’est justement parce que cela ne semblait pas coller avec la vie de votre femme.

Je suis à la fois curieux et angoissé de ce qu’elle va me dire, je fixe ses lèvres, qu’elle a jolies, mais qui, je le sens, vont me débiter des horreurs.

•La balle que nous avons récupérée, l’angle de la blessure et la configuration du terrain nous ont guidés vers ce que nous estimons être le lieu du tir. C'est confirmé par les techniciens, les traces trouvées au sol : un tireur couché, trépied d’appui pour la carabine et une seule maison en ligne de mire …la vôtre ! Il nous a fallu du temps, car on ne pensait pas que le lieu où se tenait le tireur soit aussi éloigné. Par contre aucune douille, il a dû les ramasser.

Je veux rejeter cette idée

•Mais c’est impossible, pourquoi aurait on fait cela, nous nous entendons parfaitement avec tous les voisins, et n’avons aucun problème avec qui que ce soit, surtout Isa. On ne tue pas les gens comme ça.

Elle acquiesce de la tête

•Oui, cela nous a été confirmé par tous les interrogatoires, franchement je vous aurais bien voulu comme voisins. Le manque de lien, avec un milieu où les difficultés se règlent par tueur interposé, est une des raisons qui nous avait poussés à penser à la famille, car les statistiques nous démontrent que plus d’une fois sur deux, la famille est coupable, surtout les maris…et croyez-moi, on tue pour plein de bonnes et mauvaises raisons, vous seriez étonné.

 

Putain, je ne l’avais pas vu venir celle-là, la voix a beau être envoûtante, la menace existe, décidément je n’ai pas le cerveau qui fonctionne normalement, il faut que je me secoue, car là c’est une attaque frontale, faute d’autre coupable le mari bien sûr. J’ai comme un électro-choc, mes neurones viennent de se reconnecter, si c’est une attaque, ils vont trouver à qui parler !

Je sens la rage monter rapidement en moi, le brouillard, dans lequel je flotte, s’estompe au profit de mon agressivité. Je me penche vers elle, muscles tendus, avec brusquerie, mon visage est très près du sien, je la défie :

•Mais vous êtes frappadingue, tout le monde vous dira que j’affronte mes problèmes de face, jamais à longue distance, encore moins avec une arme, et en plus je n’avais aucun grief à l’encontre d’Isa, qui pouvait justifier cet acte.

Le commissaire Verotti me coupe :

•Pas d’affolement, calmez-vous, notre rôle est de ne rien négliger, vous pouviez être suspect, au même titre que toutes les personnes que nous avons interrogées, mais patientez Barbara n’avait pas terminé son exposé.

Je reprends ma place initiale et me tourne vers Barbara Metzinger, sur mes gardes, mes neurones sont maintenant en ébullition.

•Effectivement, ce qui éloigne un peu notre suspicion vis-à-vis d’un contexte familial, c’est le type de balle utilisée, et la distance du tir, plus de 1100 m, je pense que peut-être 15 ou 20 personnes en France auraient pu réussir ce tir. Il aurait donc fallu que vous ayez embauché un de ces tireurs, or ni vos comptes en banque ne laissaient apparaître une dépense anormale, ni votre téléphone, ni vos mails n’indiquaient de contact avec un de ces tireurs sur ces 2 dernières années, c’est pourquoi nous avons élargi notre champ de recherche.

 

Pour moi tout cela est de plus en plus flou, j’ai l’impression d’assister à un film de James Bond, cela ne ressemble à rien à la vie d’Isa, même mes affaires professionnelles qui me font côtoyer toute sorte d’individus, ne peuvent expliquer cette agression. Un tireur d’élite pour tuer Isa ?

•Vous pensez qu’il y a eu erreur sur la personne qui était visée ?

La commissaire est hésitante :

•Peut-être que oui, peut-être que non, nous allons suivre les 2 pistes, mais nous voulions revenir sur le moment des tirs, car vous nous avez dit avoir entendu 3 claquements et donc 3 détonations, or une seule balle a touché votre femme, cela induit plusieurs solutions : le tireur a vraiment raté ses 2 premiers tirs, sans même effleurer votre femme, mais comme elle était dans l’entrée nous aurions dû retrouver des traces d’impact sur les murs, ou alors vous vous êtes trompé, ce pourrait être un seul tir et le résonnement d’un écho, enfin, ce qui nous parait aussi plausible, vous étiez aussi visé, mais positionné à un endroit moins visible, ce qui expliquerait que vous soyez indemne.

Je pense que cette fois les flics sont à côté de la plaque, ils regardent trop de polars à la télé :

•Là, je crois que vous fabulez. Bien sûr vous ne nous connaissez pas, mais nous sommes à des années-lumière de correspondre à ce genre de contexte, rien dans notre vie ne nous a jamais mis en situation de susciter, à qui que ce soit, l’envie de nous tuer. Pourquoi pas un de ces débiles comme on en voit aux USA qui se mettent à canarder les passants au hasard ?

Le commissaire se pince les lèvres, son regard traduit un certain agacement, il n’admet pas la contestation, mais c’est le cadet de mes soucis.

Sa collègue Barbara a, elle aussi, dû le remarquer, car elle reprend rapidement la parole avant lui :

•Nous vous comprenons, monsieur Gullman, et sommes conscients que cette situation vous échappe, mais vu l’emplacement du tireur, et la distance des tirs, c’est certainement un pro, or un pro travaille sur contrat. Nous vous demandons juste de nous accorder un minimum de confiance de façon à vérifier si cette possibilité est crédible, pouvez-vous comprendre cela ?

Elle a compris que je commençais à me braquer, mais elle avait raison, bonne ou mauvaise, il fallait aussi étudier cette piste, qu’avais-je à perdre ?

•OK, ce n’est pas vraiment vous, que je mets en doute, mais plutôt cette hypothèse qui me choque.

•D’accord, me dit le commissaire, nous voudrions retourner chez vous, avec vous bien sûr, pour déterminer exactement où vous étiez au moment des tirs, notre équipe de la scientifique analysera chaque cm2 de l’emplacement que vous allez nous désigner pour rechercher soit une balle soit un impact. Êtes-vous d’accord ?

J’acquiesçais de la tête :

•Quand ?

Un petit sourire éclaira son visage :

•Mais, tout de suite, toute l’équipe est prête et nous attend.

 

Je ne comprends pas vraiment l’urgence, mais pourquoi pas, et puis avec ou sans mon accord ils seraient intervenus quand même, ils avaient déjà tout préparé.

Barbara Metzinger me sourit et me précise pendant que le commissaire avance déjà vers la porte :

•Vous allez venir avec moi, vous reprendrez votre véhicule au retour, car suivant le résultat il faudra que nous nous accordions sur une stratégie.

Décidément elle est fine psychologue, elle fait tout pour obtenir une bonne participation de ma part, et même, si je ne cerne pas ce que signifie cette éventuelle stratégie, j'ai envie de lui accorder ma confiance, et elle a une voix à laquelle il est difficile de résister. Elle n’essaie pas de passer en force, mais essaie d’obtenir un consensus.

Je me lève et la suis dans le couloir.

Un certain brouhaha, 2 hommes et trois femmes habillés de combinaisons de protection passent en me saluant.

•Notre équipe technique, me souffle Barbara.

Sur le parking, nous voyons partir le fourgon avec l’équipe.

Barbara Metzinger s’approche d’une Renault Mégane noire,

••Montez, elle est ouverte.

Je m’installe pendant qu’elle fouille dans son coffre.

La porte s’ouvre, elle s’installe rapidement dévoilant, assez haut, de jolies jambes dorées. Elle croise mon regard et sourit, mais ne rectifie pas la position. Un coup d’œil pour vérifier que je suis bien attaché et le moteur vrombit. Je remarque un flingue à sa ceinture qu'elle n'avait pas dans le bureau. Comment se fait-il qu’elle prenne une arme ? Est-ce une procédure normale ou pas ?

Elle accélère fort.

•Ce n’est pas le bruit classique d’une Mégane, non ? dis-je à haute voix, pour rétablir le contact.

•Effectivement, elle a été préparée, 310 CV, c’est parfois nécessaire d’avoir ce genre de voiture, les personnages à qui nous avons à faire ont souvent des véhicules performants, alors pour les courser…

Je ne réponds rien, mais j’ai aussi une Mégane 3RS préparée, plus de 500 CV, mais pas pour les mêmes raisons qu’eux, bien sûr. Moi, c’est juste pour le plaisir du pilotage, surtout sur circuits.

Effectivement, nous rattrapons et dépassons rapidement le fourgon, elle roule vite, très attentive à son environnement, elle jette sans arrêt des coups d’œil dans les rétroviseurs. La 1/2 heure qu’il faut habituellement, en respectant les limitations, pour aller de Bayonne à chez moi est réduite à 20 minutes. Elle est vraiment pressée.

 

Arrivé, j’ouvre le portail, mes voisins vont encore s’interroger sur ce qu’il se passe, déjà qu’ils n’ont pas dû apprécier les interrogatoires et les fouilles de leur domicile. Bien que tous sont venus me voir pour m’assurer de leur confiance et de leur aide si nécessaire.

•Vous avez vraiment un magnifique jardin, cela a dû vous demander un sacré travail.

•À la création surtout, maintenant que les plantes sont bien en place, il y a beaucoup moins de travail. Et puis avec Isa on adore ça…adorait ça.

Nous entrons dans la maison en attendant le fourgon. Chaque fois que je rentre chez moi, je ressens un vide, c’était surtout Isa qui donnait une âme à cette maison.

À leur arrivée, un petit briefing est organisé autour du commissaire, nous les rejoignons et il me désigne de la main :

•Monsieur Gullman va nous indiquer la position exacte qu’il occupait au moment des coups de feu, vous allez matérialiser cet endroit à l’aide de ce panneau, en le tournant exactement en direction de l’endroit où se tenait le tireur. Gérard est déjà sur place à un peu plus d’un kilomètre avec une lunette laser haute définition et nous indiquera par radio l’endroit où chercher. À partir de là, vous délimitez un secteur d’environ 2 m2 et au boulot.

Je replonge dans mes souvenirs pour essayer de me remettre en situation.

•J’étais là au pied de ce rosier grimpant, que je leur indique du doigt.

•Debout ou accroupi ? me demande une des techniciennes

•Debout, mais en avançant, j’ai dû baisser un peu la tête pour passer sous ces branches de saule.

J’avance et je mime.

•Les bruits des tirs ont eu lieu lorsque vous avanciez ?

•Oui, je crois, répondis-je, mais je me suis peut-être arrêté lorsque j’ai entendu ma femme claquer la porte, j’ai dû tourner la tête vers la maison.

Les 3 techniciens se positionnent, plantent leur panneau respectif en règle la hauteur et la direction puis joignent, à la radio, le gars qui est positionné sur le soi-disant lieu du tir.

Après cet échange radio, ils s’écartent d’environ 1.50 m et commencent à baliser l’espace. Ils savent ce qu’ils ont à faire.

Ils repartent tous les trois au véhicule garé un peu plus haut et reviennent avec un détecteur de métal, une pelle, un tamis.

La zone est balayée consciencieusement avec le détecteur, et après 7 à 8 minutes un buzz retentit. Tout le monde c’est figé. Des fiches de piquage sont mises en place.

Et le détecteur reprend ses va-et-vient.

Mais après avoir balayé plusieurs fois la surface d’exploration pas de nouveau buzz.

•Bon, maintenant on creuse ! leur intime le commissaire.

Le gars prend la pelle et une de ses coéquipières le tamis.

Environ 10 pelletées plus tard,

•Ça y est je l’ai ! clame la femme.

Effectivement elle présente au commissaire une balle, presque intacte.

•Cela semble effectivement être la même, dit ce dernier en me jetant un coup d’œil rapide, agrandissez la zone d’environ 0.50 cm sur tout le pourtour, l’autre balle ne peut être loin surtout que M Gullman nous a dit que les 2 tirs étaient rapprochés, n’est-ce pas ? demande-t-il en se tournant vers moi.

•Oui, à 1 où 2 secondes près, je lui réponds le cerveau en ébullition, mais qui et pourquoi a-t-on voulu nous assassiner tous les deux ? Je n’en reviens pas.

Cette fois, il n’y a plus de doute. Je suis abasourdi.

 

Barbara Metzinger s’approche :

•Venez monsieur Gullman, on va rentrer si vous le permettez, ici ils vont continuer et ils n’ont plus besoin de vous.

Elle prend la direction de la maison et je lui emboîte le pas.

•Vous devriez boire quelque chose, cela vous aidera à digérer ces nouveaux faits, que désirez-vous boire ? Whisky ?

Elle agit comme si elle m’accueillait chez elle, pourtant cela ne me choque pas. Il faut dire que depuis l'incident, vivre dans cette maison ne m'intéresse plus. Je ne rentre que pour dormir et faire un peu d’entretien.

•Oui, whisky, c’est dans le bar du salon.

•Oui je sais, j’ai participé à la perquisition et j’avais remarqué cette jolie collection de whisky, je suis aussi amatrice de bon whisky, dit-elle en ouvrant le meuble qui sert de bar.

•Excusez-moi, bien sûr, servez-vous !

•Pas maintenant, service-service, à l’occasion peut-être, et pour vous avec ou sans glaçons ?

•Avec, merci, dis-je en la regardant agir comme une parfaite maîtresse de maison, elle se déplace sans hésitation, elle a la configuration des lieux bien en tête.

Elle cherche par tous les moyens à créer une complicité avec moi. Dans leur travail, le commissaire doit jouer le rôle du méchant flic et elle du gentil flic. C’est un rôle qu’elle tient avec beaucoup de naturel.

Elle me tend le verre qu’elle a plutôt bien rempli.

•Merci, commissaire.

Ses yeux me fixent, un rien narquois :

•Tout d'abord, vous êtes définitivement sorti de la liste des suspects possibles. Ensuite, appelez-moi Barbara, on va être amené à se voir assez souvent, et si vous le permettez je vous appellerais Kimmy, au fait, est-ce un diminutif ?

•Non, juste un prénom d’origine nordique.

•Ah, OK., il vous va bien. Passons aux choses sérieuses si vous le voulez bien, j’ai bien compris que, pour vous, tout cela ne relève que d’une erreur, bien sûr toujours possible, mais aujourd’hui nous croyons que c’est improbable, donc il va falloir trouver les raisons de cet acte. Alors questions : qu’avez-vous remarqué de bizarre ces derniers temps ? Concentrez-vous c’est important, car vous restez certainement en danger. Essayez de vous souvenir des 3 ou 4 semaines qui ont précédé ces coups de feu. Nous savons que pour attenter à la vie de quelqu’un d’une manière professionnelle, il y a préparation, surveillance, étude des différentes façons pouvant être mises en œuvre, tout cela demande un peu de temps.

Je n’avais déjà pas envie de me souvenir, de plus, tout cela me semble tellement absurde.

•Je comprends, mais si j’avais remarqué quoi que ce soit d’anormal, depuis que l’on m’interroge, j’en aurais fait part.

•Réfléchissez, mais d’une façon débridée, ne cherchez pas de logique, pas de coup de fil sans personne au bout ? Pas de voiture garée non loin de votre entrée ? Pas eu l’impression d’être suivi ? Pas d’émail bizarre ? Ou de contact Facebook non requis ? Quelqu’un est-il venu relever le compteur d’eau ou d’électricité dernièrement, personne ne vous a proposé ses services pour le jardin ou du bricolage ?

Effectivement, moi je recherchais un lien plus direct.

Si quelqu’un m’avait surveillé, je ne m’étais aperçu de rien, je n’avais aucune de raison de me méfier, et puis dans la journée j’étais assez rarement chez moi.

•Une ou deux fois, j’ai remarqué une voiture mal garée, certainement quelqu’un qui rendait visite à mon voisin proche.

Je le dis à Barbara qui me demanda des précisions sur la date :

•Difficile à dire, mais une fois c’est en partant au golf, donc un jeudi, le matin vers 8 heures, peut-être 3 semaines avant l’accident d’Isa.

•Personne dans le véhicule ?

•Non

•Quel type de véhicule ? Quelle couleur ?

•Audi A5 noire

•Vous êtes sûr de vous ?

•Oui, j’ai même pensé que le conducteur n’avait pas peur d’avoir une aile en moins en se garant à moitié en travers de l’entrée du voisin, et un détail supplémentaire qui m’a fait remarquer la voiture, la plaque était allemande.

•On va vérifier si votre voisin a eu un visiteur à ce moment-là, allez encore un effort, autre chose ?

•Ce n’est peut-être pas important, un livreur qui s’est trompé d’adresse, il avait confondu le lieudit “les Sources” avec le quartier plus bas “les Saures”

•L’avez-vous vu ou simplement à l’interphone ?

•Oui, je lui ai parlé, il était entré avec son fourgon comme le portail est souvent ouvert, et comme font la majorité des livreurs. Mais vu que le nom qu’il cherchait n’était pas le mien, je lui ai dit qu’il aurait quand même pu vérifier le nom sur la boite aux lettres. Il s’est excusé et est reparti.

•La date ? me demande Barbara

•Isa n’était pas là, chez une amie à qui il faudra poser la question car perso je n’ai pas la date en tête, mais si c’était l’auteur de l’assassinat, il ne se serait pas montré à visage découvert ? Et puis il aurait pu me flinguer quand il était à 1 mètre de moi, non ?

Elle hocha la tête :

•Effectivement, mais plusieurs possibilités : c’est un livreur lambda qui se plante d’adresse, c’est un faux livreur venu dans le but d’étudier la cible, mais ce n’est pas le tueur, c’est le tireur, mais il voulait étudier le terrain, et dans tous les cas comme vous deviez être mort, vous n’auriez pas pu le décrire, il avait moins de risques à vous éliminer de loin que de près, surtout qu’il ne savait pas si votre femme était présente. Il avait peut-être remarqué que vous sortiez régulièrement dans le jardin tous les deux.

Dans quel monde j’étais plongé, j’avais vraiment l’impression de discuter d’une fiction policière vue à la télé.

•L’avenir nous le dira, en attendant, de retour au bureau, vous essaierez d’établir un portrait-robot, on ne sait jamais, si dans nos bases de données il y avait quelqu’un d’approchant.

•Bien sûr, mais ce qui m’étonne, s’il m’a raté, alors qu’il sait que je peux le décrire, pourquoi ne pas avoir récidiver ?

•Oui, c’est surprenant, mais peut-être que tous les va-et-vient que nous effectuons depuis 2 mois y sont pour quelque chose.

•D’accord, mais vous n’étiez pas là tous les jours !

•Vous croyez ? me dit-elle avec un petit sourire

•Comment ça ?

•N’oubliez pas que vous avez fait partie des suspects, y compris vos voisins, on savait que vous n’aviez pas pu tirer, mais peut-être qu’en tant que commanditaire...

•J’étais surveillé ?

•Oui, bien sûr, de même que votre téléphone, vos mails, vos comptes, vos déplacements, j’ai appris beaucoup sur vous, je sais que vous n’êtes pas aussi anonyme qu’on le pensait au départ, vous êtes même quelqu’un d’intéressant, mais dans votre comportement, rien d’anormal. C’est une procédure classique et cela a contribué à vous rayer de la liste des suspects. Je suis heureuse que ce soit confirmé aujourd’hui, j’avais parié sur votre sincérité et donc votre innocence.

Là encore je ne m’étais aperçu de rien, décidément j’étais perturbé pour manquer de méfiance à ce point. Finalement, j’aurais peut-être dû appeler Arnaud, mon ami avocat. Je suis heureux qu’elle m’ait cru innocent depuis le départ. Cela explique, sans doute, son attitude bienveillante à mon égard.

 

Le commissaire rentre à ce moment, et l’air assez réjoui, il nous montre 2 poches transparentes avec une balle dans chacune d’elle.

•La deuxième était fichée dans une branche et se tournant vers moi un peu de vent ce jour-là ?

•Un peu de brise…je crois.

•Eh bien, monsieur Gullman, cette brise en agitant les branches d’un arbre qui vous cachait partiellement, vous a certainement sauvé la vie. Et toi quelque chose de nouveau ? demande-t-il à Barbara.

•Je pense que oui, 2 ou 3 petites choses à vérifier avant de rentrer et on fait le point au bureau.

•Et pour notre ami Gullman ?

Est-ce que si je suis “ami”, cela signifie que je suis définitivement non suspect pour lui aussi ?

•Il va rentrer avec nous et essayer de faire un portrait-robot avec Cédric au fichier central qui cherchera une correspondance possible dans la base, et ensuite nous mettrons en œuvre sa protection.

Ma protection ! plutôt que de l’inquiétude, une envie furieuse d’en découdre avec ce ou ces individus commence à m’animer, finalement tout à coup j’ai de nouveau un but, je ne savais plus où j’en étais, mais c’est fini. Bien sûr, dans ma vie, rien n’a jamais pris ces proportions, mais chaque fois que quelqu’un a essayé de me nuire, je n'ai jamais reculé, j’ai toujours fait face.

Il va falloir que je cogite un maximum, pas question d’être un veau que l’on mène à l’abattoir. Par contre laisser ma vie entre les mains des flics risque de m’inquiéter plus qu’autre chose.

•Vous avez l’air songeur ?

•Commissaire, à ma place vous ne le seriez pas ?

•Oui, certainement, mais ne vous en faites pas, nous avons une certaine maîtrise de ce genre de situation, même si nous sommes un peu perturbés par le côté un peu atypique d’un pro qui s’en prend à un couple tranquille. Il y a forcément un lien qui nous échappe, car rien ne se fait sans motif, et tout pousse à croire que tout a été réglé dans les moindres détails.

•Oui, sauf la branche qui a arrêté la balle, précise Barbara et elle continue : un pro s’engage sur un contrat et n’est payé que si ce contrat est rempli, donc actuellement il doit être partagé entre finir son travail et prendre le risque de se faire coincer. A charge pour nous et de vous protéger et de l’arrêter. Nous allons vous expliquer tout cela, Kimmy. Allez, on rentre.

Sur le retour, elle était toujours sur le qui-vive en conduisant.

•Vous pensez que l’on puisse être suivi ?

•Franchement ? Non, mais la confiance n’exclue pas la prudence, vous connaissez cet adage, non ?

•Oui, c’est la raison de l’arme ?

•Vous l’aviez remarquée ? On dit aussi, il vaut mieux prévenir que guérir.

Décidément, elle en avait tout un stock.

Le reste du parcours, elle devisa comme si on était bons amis, cela me reposait des interrogatoires répétitifs que j’avais subis, ces dernières semaines. Je regrettais l’arrivée trop rapide au poste de police.

Je passais 2 heures à décrire le livreur, tous les détails physiques enregistrés, mais aussi les sentiments ressentis, était-il sûr de lui, le regard franc, la voix affirmée, avec ou sans accent, cheveux et barbe entretenus ou négligés, chaussure ville, sport ou de sécurité, ses mains, etc., etc.

Une fois l’esquisse réalisée, j’ai vu défiler quelques centaines de photos, plutôt approchantes, mais pas une qui correspondaient complètement, par contre chaque fois qu’un détail, sur un des individus présentés, était conforme à mon homme, cela a permettait d’affiner le croquis de base.

Dans les séries télé, tout va beaucoup plus vite, après quelques dizaines de secondes, l’écran affiche “MATCH”, j’étais plutôt déçu du résultat négatif.

Le technicien m’accompagne jusqu’au bureau du commissaire Marc Verotti. Beaucoup de brouhaha, 5 personnes, dont Barbara, sont face à lui. Il se tait en me voyant entrer.

•Approchez monsieur Gullman, que je vous présente au reste de l’équipe.

Je salue 2 hommes et 2 femmes, que je n’avais pas encore vus. Entre 30 et 50 ans, estimais-je, sans vraiment savoir pourquoi je faisais cette estimation.

•On faisait le point sur nos futures démarches, mais tout d’abord je me suis permis d’envoyer notre technicien chez vous pour qu’il sécurise extérieur et intérieur de votre habitation.

Je mis machinalement ma main à la poche pour sentir mes clefs.

•C’est moi qui les avais, me rappelle Barbara, j’espère que cela ne pose pas de problèmes ?

Je lui répondis non de la tête. Mine de rien elle, s’est insérée dans mon intimité, et cela ne me choque pas car elle semble agir comme une amie. Je dois quand même garder un peu de recul, c’est peut-être une manœuvre.

 

Le commissaire reprend :

•Dans les cas de danger probable, comme pour vous actuellement, il y a 2 possibilités, l’hôtel ou la sécurisation de l’habitat, Barbara a estimé que la deuxième situation vous conviendrait mieux, surtout qu’il va falloir décortiquer votre vie pour comprendre ce qui a pu déclencher ces événements. De plus, la configuration des lieux est propice à la mise en place d’une surveillance. Dans les jours qui vont suivre, nous allons officiellement disparaître de votre environnement, nous mettre d’accord avec les journaux pour qu’ils publient nos conclusions, comme quoi il y a eu erreur sur la personne de votre épouse.

Je comprends aussi que je deviens “la chèvre pour essayer d’attraper le loup”, sans que cela m’inquiète, tout à mon désir de me retrouver face à face avec le tueur. Je préfère cette situation au brouillard dans lequel j’étais plongé depuis la mort d’Isa. Cela me convient, en général, je préfère l’action.

Comme je reste impassible, il continue :

•Les 5 personnes qui sont ici vont se relayer discrètement auprès de vous, toutes les 12 heures, elles passeront par le côté forêt pour ne pas se faire remarquer, par contre il faut absolument ne rien dire à personne et, surtout, ne pas envisager d’aller à quelque endroit que ce soit, sauf avec notre accord et notre protection.

•Mais, si vous avez sécurisé la maison est-ce bien nécessaire ?

•Oui, car si, comme nous le pensons il attend depuis 2 mois qu’une occasion sans risque se présente il va agir vite et pour nous le but est de le coincer.

•Donnez-moi un flingue, et s’il se pointe je le recevrais.

•Courageux, mais pas réaliste, nous avons en face un professionnel, le temps que vous décidiez d’appuyer sur la détente il vous aura mis un chargeur dans le thorax, de plus nous le voulons vivant, car si nous n'arrêtons pas le commanditaire, ce dernier aura tout loisir d’embaucher un autre tueur à gages.

•Bon, OK, par contre, ce soir il faudra que j’aille faire des courses, car le congélateur est presque vide comme ces dernières semaines je ne suis pas beaucoup sorti et je n’avais pas prévu de recevoir.

•Le technicien qui intervient chez vous pour poser caméras et détecteurs s’en est occupé, il avait une liste de plats cuisinés à prendre, en allant chez vous.

Il me désigne un jeune gars brun, râblé, l’air sérieux :

•Steve sera le premier et effectuera donc la permanence de la nuit de lundi à mardi, Barbara va vous suivre en voiture discrètement jusqu’à que vous soyez rentré sain et sauf, et Steve aura déjà pris place dans votre maison et s’assurera que vous ne risquiez rien. Demain matin, il sera remplacé par Nathalie, qui sera elle-même relevée par Barbara qui prendra la suite pour la nuit de mardi à mercredi, et après Rodolphe puis Géraldine, et si nécessaire, ce sera de nouveau Steve et ainsi de suite, mais comme il attend depuis 2 mois, je pense que sous 3 jours il apparaîtra.

 

Barbara prit la parole :

•Ah ! Au fait, vous aimez les chiens, je crois ?

•Effectivement oui, dis-je, surpris.

•J’avais remarqué quelques photos qui mettaient plusieurs rottweilers en scène, les vôtres ?

•Oui, mais pas actuellement, ils sont morts de vieillesse. Isa n’a pas voulu en reprendre.

•Nous avons ici un jeune rottweiler que nous avons recueilli lors d’une opération anti-drogue que nous n’avons pas voulu envoyer à la fourrière, surtout que dans des cas comme le sien ils sont systématiquement euthanasiés. Donc l’équipe l’a adopté, éduqué et il nous accompagne, non officiellement, sur certaines interventions. Je souhaiterais que vous nous permettiez de le prendre chez vous.

Verotti était contrarié :

•je ne suis pas d’accord, mais elle a beaucoup insisté, bien sûr vous êtes libre de refuser.

Je ne la connaissais que depuis quelques heures, mais je préférais faire confiance à Barbara, même si je ne savais pas expliquer pourquoi :

•Pas de problème, commissaire, mes “Rott” étaient des amours de chien …pour qui se comportait amicalement. Il sera le bienvenu.

Verotti soupira :

•OK ! Steve, tu vas le chercher, et me fixant avec des yeux durs, de son regard dense, je compte sur vous pour faire, sans discussion, tout ce que mes gars vous diront. Vous serez chez vous, mais on joue gros, donc pas de conneries, d’accord ?

Je crois que dans son équipe personne ne doit se risquer à lui désobéir, sauf peut-être Barbara, semblait-il.

J’acquiesçais :

•J’ai parfaitement compris, vous pouvez y compter !

Barbara qui devait me suivre jusqu’à la maison, m’avait demandé de rouler vite, 20 minutes plus tard, arrivé devant mon portail, je ne peux m’empêcher de scruter aux alentours pour vérifier si tout semble normal. Barbara a continué sa route sans s’arrêter.

Après avoir garé la voiture à l’intérieur du parc, je m’approche de la porte d’entrée qui s’ouvre partiellement. C’est bien Steve qui m’attend. Je me faufile dans l'entrée, un grondement sourd me fait retourner, et face à moi un magnifique “Rott”, babines retroussées, le corps, noir et feu, tendu comme un arc. Ce n’est pas le moment de faire un geste brusque. Je connais très bien ces chiens, ils sont un sens inné de la protection, ils sont conscients de leur force, ce qui leur donne un caractère calme, très peu d’aboiements, juste de l’action au bon moment. C’est une des deux seules races au monde, qui ne doivent jamais être formées à attaquer, juste à obéir.

•Calme, lui intime Steve.

Le chien semble se détendre un peu, mais ses yeux toujours rivés dans les miens, sans appréhension, juste prêt à agir.

Je lui tourne le dos, ostensiblement, et avance lentement à l’intérieur de la maison. Je connais la puissance des rottweilers, mais aussi leur intelligence et leur instinct, ils comprennent très vite s’il y a une menace ou pas. En agissant de la sorte, je lui fait comprendre que je ne le crains pas, mais que je ne le provoque pas.

J’ai baissé tous les volets roulants pour que personne ne s’aperçoive de ma présence, me dit Steve. Venez dans votre bureau, j’y ai mis tout le matos de surveillance, je vais vous expliquer le fonctionnement.

Heureusement que mon bureau est assez grand, car quatre écrans y sont installés, trois caméras alimentent chaque écran, et malgré la pénombre extérieure, chaque image a une bonne luminosité.

1 heure plus tard, la tête pleine d’explications sur les alarmes, sur ce que je dois faire en cas de danger, de mots de passe pour les désactiver. L’estomac partiellement rempli d’un des plats que Steve avait mis à chauffer, je décide de rejoindre ma chambre. Steve a pris l'option de dormir sur la banquette du bureau, face aux écrans, plutôt que dans la chambre d’ami contiguë.

Je commence à être vanné, j’ai besoin de me retrouver seul, au calme, de réfléchir, oui, mais à quoi ? Je suis dans le brouillard total avec à la fois l’envie d’agir, mais paralysé par tous ces paramètres inconnus.

 

 



 

AGRESSION

MERCREDI 12 JUILLET

Un bruit me réveille en sursaut, des voix, je me lève rapidement sans allumer et stoppe, avec une brusque montée d’adrénaline. Mon souffle se fait plus court, contenu, je sens une présence dans la pièce, j’entends une respiration dans le noir ! Je manque de maîtrise, il va falloir remédier à ça. Je discipline ma propre respiration, à l’affût du moindre mouvement dans l’obscurité, prêt à en découdre.

Merde, finalement ce n’est que le chien, Steve a dû le faire coucher à l’entrée de la chambre. Je tends lentement la main vers l’ombre que j’arrive à peine à distinguer. Le Rott me fait comprendre qu’il n’est pas d’accord pour que je le touche, puis recule dans le couloir et laisse échapper un aboiement bref.

Un bruit de pas et Steve éclaire :

•Alors, monsieur Gullman, bien dormi ?

•Finalement oui, mais que se passe-t-il Steve, j’ai entendu du bruit ?

•Nath vient d'entrer.

Je jette un coup d’œil à ma montre, 6 h 30, moi qui dors très peu habituellement…

•OK, je m’habille et j’arrive.

Dans la cuisine, Steve est en train de servir le café. Nous nous saluons avec Nathalie. Je la détaille, entre 30 et 35 ans, très brune, une fille au physique simple, mais bien équilibré, elle dégage une bonne énergie.

Se sentant observée, et, sans me regarder :

•La revue de détail vous convient-elle ? me demande-t-elle agacée.

A priori, pas très contente d’être là.

Je suis surpris par sa réaction, je ne devais pas être très discret, je lui réponds calmement :

•Désolé, mais j’aime bien savoir à qui j’ai à faire, surtout quand ce quelqu’un doit assurer ma sécurité.

•Je comprends, me dit-elle en me fixant avec un regard direct, mais ce qui compte c’est comment j’ai été formée, pas comment je suis faite, et Barbara est d’une exigence totale, donc si elle m’a choisie …

Puis elle se tourne vers Steve et commence à parler boutique. Pas chaleureuse, elle est à l’opposé de Barbara.

 

Je vais me servir un café et part au salon, les abandonnant à leurs histoires de flic. J’appuie sur la commande de relève des volets roulants non sans avoir tiré les rideaux intérieurs, comme préconisé par Steve, pour éviter d’être vu de l’extérieur. Une belle clarté illumine aussitôt la pièce.

Malgré ce beau soleil, le jardin ne me semble plus aussi attirant qu’avant, maintenant il a même un côté inquiétant, quelqu’un se planque-t-il derrière les eucalyptus ou les buddleias prêt à faire feu ? Penser que je puisse être à la merci de ce “quelqu’un”, m’est insupportable, je préfère faire face que me cacher, mais qui affronter ? Je sais, que pour moi, ce sera plus simple quand j’aurais identifié l’agresseur, je pourrais alors adapter des solutions possibles, pour m’opposer au danger.

Combien de temps va durer cette attente ? Et si l’on ne chope pas le gars, je devrais toujours vivre avec l’anxiété qu’à tout moment une balle peut me traverser la tête. Ce n’est pas satisfaisant, ce n’est pas acceptable. Pour le moment c’est l’été, mais il faudra bien que je me remette au travail sérieusement, j’ai pris du retard, ce n’est pas mon habitude.

Quelque part, cela ne me dérange pas plus que cela de mourir, dans la vie, nous nous mettons souvent en danger, il suffit d’en accepter les conséquences éventuelles. Cette fois, ce qui me contrarierait, c’est qu’une personne qui aura disposé de la vie d’Isa et de la mienne, puisse s’en tirer. Ce n’est pas tolérable, il va falloir le retrouver, c'est essentiel à la compréhension de cet assassinat.

Steve et Nathalie me rejoignent accompagnés du chien.

•Au fait comment s’appelle-t-il ? dis-je en désignant le Rott

Ils se mettent à rire tous les deux, surpris, je les interroge :

•Qu’ai-je dit de si marrant ?

•Rien, juste que le chien se nomme Kimi, l’orthographe est différente, me répond Nathalie, je pense que pendant quelque temps on va se contenter de l’appeler Kim, cela évitera les quiproquos.

En se tournant vers Steve,

•Tu passes la consigne aux autres s’il te plaît.

•Allez, j’y vais, dit Steve, Nath tu surveilles les écrans, moi, je vais filer par l’arrière de la maison.

Il me salue rapidement.

Je rejoins Nathalie qui me dit qu’il y a 14 caméras implantées à l’extérieur, y compris dans le bois.

•Je sais, Steve m’a fait un topo complet hier, par contre en cas de détection, que fait-on ?

•Pour vous, c’est simple, l’alarme se déclenche vous vous planquez comme Steve a dû vous le dire, et en cas d’intrusion dans la maison, vous filez par la fenêtre de votre chambre, moi j’attends le visiteur et chaque alarme qui se déclenchera avertira Verotti qui arrivera avec une équipe d’intervention pour boucler le quartier. Nous pensons qu’il ne cherchera pas à pénétrer dans la maison de jour, il attendra plutôt que vous sortiez. Par contre, la nuit, il y a plus de chance qu’il essaie de s’introduire dans la maison, d’où les alarmes intérieures et Barbara a pensé au chien au cas où il utiliserait un brouilleur bloquant les ondes des détecteurs. Ne vous en faites pas on va le coincer, s’il vient bien sûr.

J’ai à la fois la crainte que cela se produise et l’envie que cela arrive le plus vite possible. J’ai toujours eu horreur d’attendre, j’aime quand tout va vite dans la vie, je déteste traîner un problème trop longtemps.

 

Je file au salon, allume la télé pour regarder un journal d’information.

Pas beaucoup de nouveautés, quelques niaiseries sur les départs en vacances comme toutes les années; un homme politique qui a encore fait des siennes avec notre pognon, mais bien sûr il s’offusque et parle de coup politique de ses adversaires; le Premier ministre qui parle de transparence, il faut donc se demander ce qu'il est en train de nous cacher et bien sûr toujours le même bordel dans les pays arabes, bref les infos habituelles sauf un petit commentaire : “… dans l’affaire de Mme Gullman, la police est aujourd’hui persuadée qu’il s’agit d’une erreur sur la personne visée, et oriente ses recherches différemment...”

Nathalie a entendu :

•Verotti a bien fait son boulot, à partir de maintenant, s’il est toujours dans le coin, il va approcher, craintivement au début, puis pris par le temps il s’enhardira, s’il existe.

Je suis interloqué par sa réflexion :

•Que voulez-vous dire par : s’il existe ?

•Que je trouve bizarre qu’il n’ait pas récidivé de suite, quand on veut se débarrasser de quelqu’un, on n’attend pas que ce quelqu’un parle pendant des semaines à la police, avec le risque qu’il donne des éléments de piste.

•C’est aussi une réflexion que j’ai faite à Barbara.

•Je sais, mais elle a confiance en vous. Même avant que l’on retrouve les 2 autres balles, elle avait convaincu Verotti de chercher ailleurs, elle était sûre de votre innocence.

•Pas vous ? Pourtant, les découvertes du lieu du tir et des balles prouvent qu’elle avait raison.

•Franchement, je suis sceptique, j'estime cette affaire un peu tordue. Un snipper n’assassine pas une femme sans aucune raison.

•Mais, ce quelqu’un, qui a tiré sur Isa, a aussi tiré sur moi !

•Oui, mais bizarrement, seule votre épouse a été touchée. D’un seul tir, il la touche en pleine tête, et avec 2 tirs, il vous rate ?

•Je suis désolé pour vous qu’il m’ait raté ! Répondis-je un peu énervé.

•Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, monsieur Gullman.

•Soyez franche, vous pensez que personne ne viendra, vous me croyez dans le coup, c’est pour cela que vous êtes contrariée d’assumer cette protection.

Elle ne me répondit pas et alla s’affairer sur les écrans de surveillance. À priori, toute l’équipe n’était pas d’accord sur mon innocence.

 

La journée s’est étirée, lentement, quelques coups de fil d’amis pour prendre des nouvelles, j’ai répondu évasivement, surveillé de près par Nathalie. Quelques échanges de banalités avec cette dernière, notamment pendant le repas, j'ai mis la conversation sur son travail, sa famille, son entraînement, pour essayer de détendre l’atmosphère, mais je n’eus que peu de réponses.

Elle fait un job, c’est tout, surtout si elle me croit à l’origine de l’assassinat d’Isa, elle veut garder ses distances. Cette histoire ne me plaît définitivement pas.

Son téléphone sonne, c’est Barbara qui est en approche et lui demande de vérifier si tout est normal.

Nathalie est enfin repartie, pressée de s’en aller, et moi, je suis content d’avoir retrouvé Barbara, je suis plus confiant avec elle, j’espère qu’elle ne joue pas la comédie.

Après s'être installée dans la chambre d'ami, elle me rejoint dans la cuisine.

•J’ai mis à chauffer le dîner, ce soir, crevettes à l’ail et riz basmati.

•J’aime beaucoup les crevettes à l'ail, dit-elle en se penchant sur la casserole.

•Nous dînons dans 5 minutes.

•OK, je mets les couverts.

La dernière bouchée à peine finie :

•Kimmy, puis-je être indiscrète ? me demande-t-elle de sa voix presque hypnotique.

•À quel sujet ?

•J’ai remarqué qu’avec votre femme, vous faisiez chambre à part, qu’elle en était la raison ?

Bizarre comme question, je m’attendais à autre chose.

•C’est assez simple, je me couche toujours assez tard et me lève de bonne heure, ce qui avait tendance à la réveiller à chaque fois.

•Vous n’avez pas eu de problèmes de couple ?

•Si certainement, comme tout le monde, mais il y a longtemps, aujourd’hui nous avions un bon équilibre, mais pourquoi ces questions, je suis de nouveau suspect ?

Elle éclate de rire :

•Non, bien sûr !

•Nathalie ne semble pas être d’accord avec vous

•Ah bon ! Nath est un excellent flic, mais il est vrai qu’elle voit souvent le mal partout. Elle ne cherche jamais à analyser les gens, elle reste souvent bloquée sur des faits et n’envisage pas toutes les interprétations possibles.

•Et vous ?

•Non, ne vous en faites pas, maintenant que l’on est sûr que vous étiez aussi une cible, mais aujourd'hui, j'essaie de cerner ce que vous pouviez ignorer des agissements de l’autre. C’est le cas ?

J’ai envie de lui faire confiance, de me reposer sur son aide, je veux croire qu’elle joue vraiment franc jeu et ne cherche pas à me coincer par tous les moyens, comme l’attitude de Nathalie semble l’indiquer.

•Peut-être un peu, nous avions chacun nos occupations, mais je ne vois pas ce que nous aurions pu nous cacher.

•Par exemple, une petite amie ?

•Non, si cela avait été le cas, on se serait séparé, car je ne suis pas pour le double jeu et encore moins les doubles vies.

•Et elle ?

J’ai un moment d’hésitation, je ne sais pas vraiment répondre, c’est vrai que depuis quelques années Isa avait énormément changé vis-à-vis de moi, elle s’était cantonnée dans un rôle de bonne maîtresse de maison, mais nos rapports intimes étaient proches du néant.

J’avais essayé de comprendre, puis de guerre lasse, j’ai mis cela sur une ménopause précoce. Je me sentais frustré, mais je n’avais pas cherché à lui imposer quoi que ce soit. Pour moi le sexe doit avant tout être une communion de deux corps, de deux sentiments. Il était certain qu’Isa n’était pas dans cette logique, avec moi.

Bien sûr, j’ai parfois imaginé qu’elle pouvait avoir quelqu’un d’autre, cela pouvait être le cas, mais elle s’absentait rarement, surtout depuis notre nouvelle installation. Quand nous habitions dans le Var, elle était plus souvent à l’extérieur, je m’étais interrogé sur une possible infidélité, mais à l’époque, j’avais repoussé cette hypothèse, et conservé ma confiance en elle, me convainquant qu'elle ne pouvait pas être aussi fausse, aussi perverse.

 

Barbara sembla deviner mes pensées :

•Vous n’avez jamais eu de discussion à ce sujet ?

•Non, pour une raison simple, il n’y a rien de pire que d’accuser l’autre sans preuve, de plus Isa était naturellement secrète, fermée dès qu’il s’agissait de dévoiler ses sentiments ou ses pensées profondes, par principe elle aurait nié dans tous les cas de figure. Je pars du raisonnement que quand vous soupçonnez quelqu’un : s’il est coupable, 2 solutions :

Il l’admet et là c’est la fin, ce qui est souvent la meilleure attitude, mais cela demande un certain courage.

Il le conteste et les tensions vont se développer, ce qui aurait été le cas avec Isa, ne jamais avouer.

S’il n’est pas coupable :

Celui qui a été accusé à tort va souffrir énormément, se sentir dévalorisé aux yeux de l’autre.

Ou alors, va regretter de ne pas avoir profité des opportunités, puisque dans tous les cas on le juge coupable.

Et personnellement, je n’aurais pas voulu mettre Isa dans cette situation.

•Elle vous a mis dans cette situation ?

•Oui, plusieurs fois, et complètement à tort, alors que l’absence de rapports physiques, entre Isa et moi, aurait pu justifier que j’ai des rapports avec d’autres. Je l’ai effectivement très mal vécu.

Une fine mouche cette Barbara, et je sens bien que quelque chose lui trotte dans la tête, mais elle hésite à abattre ses cartes.

•Dîtes-moi, connaissez-vous un certain Michel Charpentier, il habite près de Toulon dans le Var ?

•Non, pas que je sache, pourquoi, quel rapport ?

•Je ne sais pas encore, mais quelques coups de fil, régulièrement depuis au moins 12 mois, entre Isa et lui, le dernier appel datant de 2 jours avant l’agression, mais sans message. C’est toujours lui qui appelait, cela durait assez peu, de 3 minutes à quelques secondes. Nous en saurons plus, car il est convoqué demain par le commissariat central de Toulon, à notre demande.

C’est vrai que l’on a habité le Var pendant une dizaine d’années. Je sens la bile me remonter dans la gorge, depuis plus d’un an elle était en rapport avec un mec, sans n’en avoir jamais parlé, pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y avait entre eux ? Moi, qui, pour mes dossiers clients, avais un sens de l’observation poussé, n’avais rien vu chez moi !

Si cela remontait au moment où nous habitions dans le Var, cela signifiait depuis plus de deux ans, à peu près depuis que nous faisions chambre à part. Peu de chance que ce soit une coïncidence. J’ai toujours beaucoup de mal à admettre que l’on puisse mentir, tricher, entre mari et femme, surtout pendant des années. Quel intérêt à rester ensemble ? Sauver les apparences ? Pourquoi ? Pour qui ?

 

Décidément, en 48 heures j’avais pris plus de coups sur la tête que pendant ces 10 dernières années. Je me sentais désabusé, j’avais comme un goût de terre dans la bouche. Mon monde s'écroulait.

Encore un mystère à éclaircir. Barbara a dû voir mon trouble, opportunément, elle change de sujet :

•Parlez-moi de votre travail et de vos relations professionnelles, de votre site, de votre association, de vos hobbies, de vos amis…etc.

•Vous n’en savez pas assez sur moi ? J’ai l’impression, que maintenant, vous en savez plus sur ma vie que moi-même.

•Oui, j’en sais beaucoup, je vous ai beaucoup observé lors de mes surveillances, mais c’est votre monde, vu par vous, que je veux connaître, je vous devine très différent de ce que vous nous laissez voir, dans ces conditions un peu particulières.

Je sens que la soirée va être très longue.

On s’installe au salon comme deux bons amis. J’ai envie d’un verre, mais je préfère garder les idées claires. Les soupçons de Nathalie m’obligent à un peu de prudence, surtout que, s'il était confirmé, qu'elle avait une relation extra conjugale, je me retrouvais avec un réel motif de meurtre.

Je lui explique mon activité, mon rôle est d’étudier la situation complète d’une société ou d’un individu et de leur apporter une solution, qui peut être une réorganisation, une restructuration, une sécurisation de société en difficultés, un accord en cas de conflits internes ou externes ou de concurrence déloyale, cela va de la PME à de plus grandes entreprises, mais parfois aussi des professions libérales ou des particuliers qui ont des intérêts financiers ou une vie privée à protéger.

Quant à l’association dont elle me parle, ne me concerne pas, mais c’est Isa qui en faisait partie. Une association, dont le rôle, était de dénoncer des abus de toute sorte. On dit aujourd’hui lanceur d’alerte. Isa m’avait sollicité une fois ou deux pour avoir des précisions notamment fiscales, mais avait toujours refusé de me communiquer quelque dossier que ce soit. Je n’avais jamais rencontré personne de l’association, je n'avais aucune idée la composition de cette association, elle était toujours restée évasive, et ce n’est que maintenant, que je trouve cela bizarre.

Quant à mes hobbies, golf, natation, un peu de tennis, du pilotage sur circuit, photo, informatique, mais le temps me manque pour pratiquer d’une manière régulière. Toutes ces interrogations sur moi m’empêche de trop m’appesantir sur Isa, Barbara le fait-elle exprès ? Ces précisions ne peuvent rien amener à la résolution de l’affaire. Elle cherche peut-être à compléter un profil psychologique.

Vers minuit, comme elle semble avoir épuisé son flot de questions, nous regagnons nos chambres respectives, moi accompagné de Kim qui ne me lâche plus. Il a vraiment compris ce qu’on attendait de lui. Sans ordre, il me regarde déambuler dans la chambre, puis se couche en travers de la porte.

 

JEUDI 13 JUILLET

Encore un réveil en sursaut, le chien gronde sourdement, il a entendu ou senti quelque chose. Souvent le jardin est visité par chevreuils ou sangliers, à cause de la proximité de la forêt. Mais au fait comment se fait-il que cela ne déclenche pas les alarmes.

Un cri de rage de Barbara me ramène à la réalité, un coup de feu, un cri de douleur, des bruits de lutte. Merde, il n’a pas mis longtemps pour venir finir le travail. Cette fois, le danger est vraiment là.

Premier réflexe, je me lève et ouvre fébrilement la fenêtre de ma chambre pour m’échapper par l’extérieur comme cela m’a été recommandé. Mais si c’est le gars qui a tué Isa, pas question qu’il s’en tire, je fais demi-tour et prends le couloir qui mène au salon.

J’entends un gémissement. Merde, et si c’est la fille ? A-t-elle eu le dessus ou au contraire risque-t-elle d’être blessée ?

J’ouvre lentement la porte de la pièce, fais passer Kim, je le sens tendu comme un arc, il en tremble presque, je ne sais pas comment il a été dressé à obéir, à tout hasard je lui cris :

•Attaque !

Il démarre comme un forcené avec un feulement de bête féroce, je fonce derrière lui, je le vois décoller du sol et saisir à pleine gueule un bras, tout proche, qui me visait.

Le coup de feu retentit, j’ai vu la flamme sortir du canon, dans ma direction, mais je ne ressens aucune douleur. Je n’ai pas dû être touché. Je vais pour sauter sur le tireur, mais il tombe, déséquilibré par le choc du chien, il roule à terre pour faire lâcher Kim, mais ce dernier lui secoue le bras comme s’il voulait le lui arracher.

Emporté par mon élan je les dépasse de quelque peu et j’aperçois un autre homme qui est à cheval sur Barbara en train de l’étrangler. Elle ne se débat pas, inconsciente ou morte.

Sans vraiment réfléchir, je fonce et plonge à l’horizontale et crochète la tête de l’individu par-derrière. Le choc est très violent, la force de l’impact lui fait lâcher Barbara, et rouler avec moi, je le tiens toujours, je serre son cou avec mon avant-bras gauche autant que je peux, j’ai peur qu’il se dégage bien que je ne sente pas de résistance. J’ai dû l’assommer, car il ne se débat pas. Par sécurité je maintiens la prise.

 

Au bout de 2 minutes, qui me semblent très longues, je commence à desserrer légèrement ma prise. À côté de nous, j’entends Barbara tousser, elle aspire l’air bruyamment, elle n’est pas morte !

J’ai comme une bouffée de chaleur, mon sang se remet à circuler, peut-être l’effet de l’adrénaline ou des endorphines, le fait aussi de la savoir vivante.

Je continue de desserrer lentement ma prise, mais rien ne bouge, le gars roule sur le côté. Il faut que je l’attache. Je cours au dressing pour prendre une de mes ceintures, et reviens lui attacher les mains.

Le chien tient toujours sa proie qui semble évanouie. À voir son avant-bras qui pend comme coupé en deux, et du sang partout autour d’eux, pas facile de l’attacher, mais même s’il revient à lui, il n’y aura pas trop de risque de ce côté. Je dis quand même au chien :

•Bien Kim, pas bouger.

Par sécurité, je ramasse les deux armes qui sont à terre et les pose sur un meuble.

J’entends tousser, c’est Barbara qui émerge péniblement le souffle court et bruyant, je l’aide à se relever, elle tremble légèrement :

•Qu’est-ce que tu fais là ? me murmure-t-elle d’une voix cassée, tu devais te barrer.

Elle se tient le ventre et semble souffrir.

•Qu’avez-vous Barbara ? Êtes-vous blessée ?

Elle soulève son chemisier, et un gros maillot noir, une plaque violette apparaît juste sous le sein gauche :

•Non, ça va- me dit-elle, ça n’a pas traversé le gilet pare-balles, mais cela m’a coupé le souffle. J’espère que je n’ai pas de côtes cassées. Il vise bien, le salaud, sans le gilet, je la prenais en plein cœur.

Effectivement, la vie ne tient parfois qu’à de petits détails, dans ce cas-là, quelques millimètres de Kevlar.

Elle sort des menottes d’une poche arrière pour attacher le gars tenu par le chien, il lâche sa proie à la demande de Barbara :

•Merde, il lui a pratiquement coupé le bras en deux !!

•Oui j’ai vu, laissez le chien le surveiller, même s’il se réveille je ne pense pas qu’il ait envie de bouger. Je lui ai pris son arme.

Elle s’approche de son étrangleur :

•Ce salaud a bien failli m’avoir, merci à toi, mais comment as-tu fait ?

•Juste un gros plongeon, je n’ai pas vraiment réfléchi.

Elle s’approche, me pose un baiser au coin des lèvres :

•Encore merci, susurre-t-elle, tu m’as sauvé la vie, mais la logique aurait voulu que ce soit l’inverse.

•Vous savez, sans le chien, nous serions morts tous les deux, il a dévié un tir qui m’était destiné et cela m’a permis de vous aider.

•Brave Kim, nous avons eu une riche idée de l’adopter.

•Et vous de l’amener !

Elle tourne son étrangleur sur le ventre pour vérifier le lien, elle le remet sur le dos, il est toujours inerte. Elle lui lève une paupière et lui prend le pouls dans le cou.

Elle pivote vers moi lentement, son regard me fixe intensément :

•Je crois qu’il est mort…

Je suis surpris, je ne m’attendais pas à cela. Je frissonne, cela me rappelle une fois déjà, sur une plage…j’ai parfois un peu de mal à contrôler mes actions sous l’effet de l’urgence. J’ai dû trop serrer.

 

Elle se lève, s’approche de moi, j’ai les mains qui tremblent un peu, je suis encore sous tension, mais je n’ai pas de peur rétroactive, juste trop d’adrénaline. J’attendais cette confrontation, mais je ne l’avais pas imaginée de cette façon. J’avais tué, sans le vouloir, mais c’était lui ou elle, alors quitte à choisir…

Elle attrape mes mains dans les siennes :

•Ce n'est rien, sous le coup du stress on ne sent pas toujours sa force, ça arrive, ne crains rien, la légitime défense est évidente. Installe-toi sur la banquette, il faut que je joigne Verotti, et c’est bizarre que personne de l’équipe n’appelle. Ces salauds ont bien dû déclencher les alarmes !

Elle passe son coup de fil, il y a une discussion courte, mais fébrile, mais je ne saisis que le mot ambulance.

•Il va arriver avec une équipe, on ne touche plus à rien.

Puis, s’asseyant à côté de moi, elle me prend de nouveau la main, sa main me semble brûlante, son regard bleu se plante dans le mien :

•On a eu chaud hein ?

De très près, je peux voir que le bleu de ses yeux à des paillettes dorées, ce doit être pour cela qu’ils se teintent de vert, suivant la lumière. Les traits de son visage sont marqués par l’épreuve qu’elle vient de subir, mais elle est parfaitement calme.

•Oui, heureusement que vous vous êtes réveillée, sinon au lieu d’avoir eu chaud, on serait froid.

 

Cette fille est une tactile, elle cherche le contact direct. Je me sens beaucoup plus calme maintenant, la voir indemne me rassure, j’aurais très mal supporté de la voir morte au milieu de mon salon. Savoir lequel de ces deux salopards a tué Isa ? J’espère que c’est celui qui est mort.

Nous restons comme cela, sans bouger, sans parler, jusqu’à que toute la troupe débarque. Nous restons assis, comme indifférents à leur agitation, ils arrivent tard après la bataille.

Le commissaire semble carrément furieux, contemple le “champ de bataille” et nous deux toujours côte à côte, l’image doit paraître bizarre, mais on n’en a rien à faire.

Il doit comprendre le contre coup que nous subissons, nous avons frôlé la mort de près, car c’est d’une voix radoucie :

•Monsieur Gullman et toi Barbara, il va falloir vous changer pour que l’on puisse récupérer vos habits pour analyse, c’est la procédure.

Nous obéissons un peu comme deux zombis et regagnons nos chambres.

De retour, le short et le tee-shirt que je portais, finissent dans un sac.

•Venez à la cuisine, me dit le commissaire, on a fait du café et il faut que l’on discute sérieusement.

Je m’installe en face de lui, il a de nouveau ses yeux qui essaient de me transpercer :

•Vous allez me raconter en détail, de l’arrivée de Barbara à maintenant, sans rien omettre.

Et il pose sur la table une sorte d’iPod pour enregistrer.

Je lui relate, par le détail, ce qu’il vient de se passer.

•Vous rendez-vous compte que j’ai failli perdre à la fois la personne que j’étais chargé de protéger et un de mes hommes, vous deviez sortir par la fenêtre au moindre doute.

•Désolé, je m’apprêtais à le faire quand j’ai entendu crier Barbara, et puis j’avais le chien et je crois que je ne me serais jamais pardonné de ne pas intervenir et qu’elle qui finisse dans un sac plastique, ne cherchez pas à comprendre, c’est comme ça, que cela vous plaise ou pas.

•Tu ne vas pas lui reprocher de m’avoir sauvé la vie ? intervient Barbara

•OK, OK, par sécurité, Rodolphe va vous emmener tous les 2 aux urgences pour vérifier que tout va bien, et avoir un constat médical pour la suite. Et surtout tenez-moi au courant. Prenez quelques affaires, car pendant quelques jours votre maison sera en expertise, puis elle sera nettoyée. On vous logera ailleurs. Au fait, aviez-vous vu ces gars avant ?

Je regarde de nouveau leur visage en essayant de me rappeler :

•Non, sûr que non

A ce moment, Nathalie arrive, tenant un sachet plastique, une balle à l’intérieur.

•Dans le chambranle du couloir menant aux chambres, à hauteur de votre tête. Décidément vous êtes un veinard, dit-elle un peu acerbe.

•Non, je ne dois pas la vie à une quelconque chance, mais uniquement à Kim qui a des réflexes et une détente de fou, car à moins de 4 mètres, le gars ne m’aurait pas raté.

Elle va peut-être revoir son jugement sur ma possible culpabilité.

Aux urgences, après maintes palpations et questions, il en ressortit que nous n’avions que des hématomes, ceux de Barbara étant les plus conséquents, bien sûr, surtout sa gorge où on devinait déjà les marques laissées par les doigts. En ressortant elle me sourit :

•C’est OK, tout va bien, juste des hématomes, rien de cassé.

L’interne appelle directement le commissaire pour le prévenir, puis passe le téléphone à Barbara, qui semble argumenter. Elle a retrouvé sa voix et elle s’en sert assez sèchement, décidément elle n’apprécie pas ce que Verotti préconise. Elle raccroche brusquement :

•Bon, on y va, Rodolphe tu nous emmènes.

Ce dernier semble hésiter, il a compris qu’elle était en désaccord avec Verotti.

•C’est soit tu nous emmènes, soit je prends la voiture, et tu rentres à pied, choisis, mais vite !

Un quart d’heure plus tard, à la demande de Barbara, il se gare le long du bord de mer à 500 m de l’entrée de Cap-Breton. Il n’y a que la plage devant nous et une dune derrière, je m’interroge :

•Qu’est-ce que l’on vient faire ici ?

•Se mettre à l’abri jusqu’à demain, je vais t’expliquer.

On salue Rodolphe et dès qu’il a fait demi-tour et s’est éloigné, nous partons à pied, dans la nuit, sur cette route déserte. Je ne comprends pas vraiment le pourquoi de ce périple en pleine nuit. Quelque 500 m plus loin, nous tournons à droite et zigzaguons entre des maisons endormies. Après avoir dépassé la dernière maison, nous continuons sur environ 300m à travers la pinède.

Nous découvrons un portail qui ouvre sur un parc, dans lequel se devine, à travers la végétation qui couvre cette plate-forme surélevée, une villa moderne. Juste éclairée par la lumière blanche de la lune, elle semble s’élancer au-dessus du vide et du noir de la forêt. Nous stoppons devant et Barbara déclenche l’ouverture.

•La planque a l’air sympa, dis-je à Barbara

•Plutôt, me répondit-elle en ouvrant la porte d’entrée, bienvenue chez moi !

Après avoir poussé une porte d’entrée en ébène massif, nous accédons par un court escalier en pierre, à une grande pièce faisant office de salle à manger et salon. La maison de Barbara est accueillante, un peu minimaliste quant à la décoration, très peu de bibelots, pas de photos, mais une ambiance harmonieuse, beaucoup de bois clairs et orangés et surtout un mur de verre qui offre une vue aérienne sur l’océan qui luit sous la lune. Au-delà de cette ouverture, s’ouvre une large terrasse comme suspendue dans les airs, au-dessus des pins. Un véritable havre de paix, qui est le bienvenu après cette attaque.

Me désignant le large canapé crème du salon :

•Installe-toi, je nous sers un drink, nous en avons besoin et en plus tu l’as amplement mérité.

Je me retrouve avec un énorme verre en cristal rempli à moitié de whisky et de glaçons, une musique de fond, douce, complète cette atmosphère étrange. On vient de passer du cauchemar à une profonde sérénité, en quelques heures. Cette rupture est agréable, cela permet d’évacuer les tensions.

Barbara s’installe en face de moi :

•À nous, et elle porte le verre à ses lèvres, j’en fais de même.

Bien que ses traits soient tirés, je ne peux m’empêcher de la trouver très belle, j’ai l’impression de vraiment la découvrir en tant que femme, peut-être l’ambiance. Elle est dans son repaire, on le sent, elle le domine et le rempli de sa présence féline, elle a une autre dimension que dans le commissariat, elle est beaucoup plus féminine, il n’y a plus de commissaire, simplement une belle femme.

Nous n’avons ni l’un ni l’autre envie de parler, juste apprécier la détente, le calme, la sérénité. C’est agréable d’oublier le côté noir que je subis depuis quelques semaines. Nous sirotons nos verres sans rien dire, simplement en nous regardant, nous sommes sur la même longueur d’onde, cela se sent, comme si nous étions amis depuis longtemps.

•Viens, je te montre ta chambre.

Je la suis, nous traversons un patio qui sépare la partie jour de la partie nuit, Barbara me montre une porte à droite :

•Ma chambre, tu seras juste à côté, me dit-elle en poussant la porte suivante.

La chambre est grande, le lit aussi, l’éclairage tamisé, le ton des murs entre taupe et beige semble propice au repos et là encore, le mur extérieur est une large baie vitrée qui donne sur l’océan. Elle actionne la descente des volets roulants :

•Il vaut mieux les baisser sinon tu seras réveillé à 5 h, par le soleil levant.

Elle traverse la chambre, ouvre une autre porte :

•Toilettes, salle de bain, bien que je ne reçoive jamais personne tu trouveras dentifrice, savon, par contre je n’ai pas de rasoir. S'il te manque quoi que ce soit, tapes sur la cloison, la tête de mon lit est juste derrière, essaie de profiter d'une bonne fin de nuit, tu dois en avoir grand besoin.

Après une longue douche, pour effacer la tension de cette soirée, je m’incruste dans des draps qui dégagent un léger parfum de lavande. Nu, car je n’avais pas de fringues pour la nuit, mais chez moi je dors souvent sans rien sur le corps, pour être bien. Le matelas est agréable, ni trop ferme, ni trop souple. Trois secondes plus tard, je fermais les yeux, j’avais encore l’image de Barbara, gisant sur le sol, et que j’ai cru morte, j’ai vraiment eu très peur pour elle.

Il me fallait dormir, pour oublier que ces événements auraient pu être dramatiques.
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Je ne sais pas si j’ai dormi longtemps, mais mon cerveau lui est de nouveau en action, et passe en revue tous les événements des derniers jours. Pourquoi un tel acharnement à vouloir me supprimer, qui sont ces gens ? Que va-t-il se passer pour le gars que j’ai tué, qui est ce Michel qui contactait Isa, comment se fait-il que les flics ne soient pas intervenus ? Des tonnes de questions tournent dans ma tête, la seule chose dont je suis sûr, maintenant, c’est que les flics ne pourront plus me croire coupable.

Un léger mouvement sur la gauche attire mon attention, ma porte s’entrouvre lentement :

•Tu dors ? Murmure Barbara.

•Non, je suis réveillé depuis quelques minutes.

Elle s’approche dans la pénombre et s’assied sur le lit, sans un mot.

•Qu’y a-t-il, Barbara ? comment te sens-tu ? Moi aussi je passe au tutoiement, voir la mort de près ça crée des liens.

•J’ai eu beaucoup de mal à dormir, tu sais hier on a failli mourir tous les deux à cause de moi. Et, de plus, je suis très courbaturée. Dès que je bouge, les douleurs me réveillent, ou l’angoisse peut-être.

•Mais non, Barbara, tu n’es pas en cause, c’est surtout à cause des deux mecs qui nous ont agressé. Il est normal que tu ressentes de l’angoisse, ta vie s’est jouée à quelques secondes.

•Dès que je ferme les yeux, je ressens autour de mon cou, les mains de ce salaud, cela m’oppresse, j’ai l’impression d’étouffer.

•Rassure-toi, tu ne risques plus rien, et lui ne recommencera jamais.

•Oui, mais nous n’avions jamais prévu qu’ils soient plusieurs, c’est une erreur qui aurait pu nous coûter très cher. Quand j’ai entendu le bruit sur le plancher, et comme les alarmes n’étaient pas déclenchées, j’ai d’abord pensé que ce devait être toi qui était debout.

Donc, quand je me suis levée, je n’étais pas assez concentrée, j’avais quand même pris mon arme, mais j’ai été surprise de me trouver en face de cette ombre noire, je l’ai mis en joue, mais un tir m’a atteint venant du deuxième individu qui était derrière lui et que je n’avais pas vu. L’impact m’a projeté au sol et ils m’ont alors sauté dessus, j’ai essayé de me débattre, mais je n’y arrivais pas, j’avais le souffle coupé, mon corps semblait comme paralysé, puis le gros costaud a commencé à m’étrangler, inexorablement mes forces me quittaient, j’étais parfaitement lucide que j’étais en train de mourir, j’ai pensé aussi qu’ils allaient aussi te tuer. C’est vraiment une sale sensation.

Je tends le bras et lui touche la main, elle tremble légèrement.

•C’est fini, lui dis-je, ceux-là ne nous menaceront jamais plus, nous sommes en vie, bien portant, l’un des gars est mort et l’autre en piteux état.

Rapidement, elle se glisse sous les draps :

•Serre-moi contre toi, Kimmy, j’ai froid.

Je suis surpris, et gêné car je suis nu. En me tournant le dos, elle se blottit en chien de fusil contre moi. Je m’interroge sur son desiderata exact, surtout qu’elle ne me semble pas beaucoup plus habillée que moi, à part une nuisette.

Je l’entoure doucement de mes bras, sans oser trop la serrer, je sens son corps chaud, elle dégage un parfum suave, j’ai mon nez presque dans sa chevelure. Sa chemisette découvre sa chute de reins, directement au contact de mon bas ventre, peau contre peau. Je sens mon corps réagir. C’est agréable.

Je ne sais pas quelle conduite avoir, qu’attend-elle exactement, juste un moment de réconfort, un peu de chaleur humaine ? Elle semble perturbée.

Elle s’est endormie presque immédiatement, mettant un terme à mes interrogations. Je m’applique à ne pas bouger pour la laisser dormir, d’ailleurs moi aussi je me sens bien contre elle, je finis par somnoler.

Son souffle vient de changer de rythme, elle a dû se réveiller, pourtant elle ne change pas de position, je ne fais cas de rien, cette situation, bien que particulière, est agréable. Il me semble sentir son corps frissonner. Je resserre un peu plus mes bras.

•Quelle heure est-il ? me demande-t-elle au bout de quelques minutes, finalement elle me savait réveillé.

•Presque 7 heures.

Elle appuie sur un bouton au-dessus de nos têtes et les volets roulants montent laissant entrer une lumière déjà intense et un magnifique ciel bleu apparaît. La clarté vient baigner son visage qui me sourit.

•Hop ! Au petit-déjeuner ! et, joignant le geste à la parole elle saute hors du lit.

J’ai le temps d’admirer une superbe silhouette simplement recouverte d’une courte nuisette, pas très efficace, qui dévoile de jolies fesses. Elle semble avoir retrouvé du tonus. Moi, je suis confus.

Drôle de situation, des pensées contraires se bousculent en moi. Je viens de passer une partie de la nuit avec une commissaire pratiquement nue contre moi, alors que 48 h plus tôt, je ne la connaissais pas. Encore une situation que j’ai du mal à évaluer.

Quand j’arrive dans la cuisine, tout est installé sur la terrasse, une belle vue sur l’océan et la cime des pins. Aucun vis-à-vis. C’est un emplacement de rêve et l’architecte a bien su utiliser le terrain.

Je me remplis les poumons de cet air tiède, iodé, parfumé à l’essence de pins.

•C’est magnifique, tu vis seule ici.

Elle a une petite moue :

•C’est mon refuge, à part la femme de ménage personne n’a jamais mis les pieds ici, et maintenant toi. Verotti et Rodolphe savent que j’ai un pied à terre vers Cap-Breton, mais ne connaissent pas la maison, ni l’endroit exact et comme elle n’est pas à mon nom…

•On n’est pas chez toi ?

Elle sourit :

•Si, si, juste un montage financier à travers deux SCI, l’une est espagnole et vient de ma mère, l’autre était à mon père, j’étais au capital des deux, je n’ai rien changé. Quand je travaille, j’utilise mon appartement à Anglet, qui est mon adresse officielle.

•Où sont tes parents ?

•Mort dans un accident de voiture, j’avais 25 ans, cela m’avait profondément touchée.

Elle se tait quelques secondes :

•Et pour finir de répondre à ta question, je n’ai jamais été mariée, juste une histoire qui n’a pas duré, quand j’avais 26 ans. À la mort de mes parents, dont j’étais très proche, je me suis sentie très seule, et je me suis raccrochée à un collègue de travail. J’ai vraiment cru en lui, c’était la première fois que je partageais ma vie avec quelqu’un. Mais cette relation a rapidement tourné au harcèlement moral, puis aux coups, jusqu’au jour où j’ai eu un accès de rage, je l’ai démonté. J’ai eu très peur car je l’ai cru mort. Il a passé 3 jours en soins intensifs avant de sortir du coma.

Cela se passait à Grenoble, mon patron de l’époque était Marc Verotti. Quand le gars est sorti du coma, j'ai appris que Verotti a été le voir, je ne sais pas ce qu’il se sont dit, mais il n’y a jamais eu de plainte et je n’en ai jamais plus entendu parler. Plus tard, Verotti ayant été muté ici, il m’a proposé le poste de commissaire adjoint. Je n’ai pas hésité.

Depuis je suis mariée au boulot, j’évite toute faiblesse sentimentale, cette mauvaise expérience m’a sérieusement dégoûtée des mecs et a limité ma confiance en eux, quel que soit le type de relation, à part peut-être Verotti que je vois un peu comme un père adoptif… et maintenant toi, dit-elle, en me fixant droit dans les yeux

Qu’est-ce que cela sous-entendait ? Préférait-elle les relations amoureuses avec des femmes ? Mais alors, pourquoi sa visite de cette nuit dans mon lit ? Tout cela ne me semblait pas très logique, et ajoutait de la confusion, mais je n’osais pas le lui demander.

Je me sentais flatté d'être invité dans son « refuge », et qu’elle se confie à moi comme à un ami de longue date, même si je savais bien que l’agression de cette nuit y était pour beaucoup.

•Verotti n’était pas du tout d'accord pour que je te soustrais à la surveillance officielle, mais il se passe quelque chose d’anormal, quand je l’ai eu au téléphone à l’hôpital, il n’avait retrouvé aucun brouilleur de détecteur sur nos deux gars, et pourtant aucune des alarmes, intérieures ou extérieures n’a fonctionné.

Le seul moyen de les désactiver soit dans ton bureau soit à la PJ comme je suis bien placé pour savoir que ce ne peut s’être fait chez toi, cherchez l’erreur ! Il n’a pas osé s’y opposer lorsque je lui ai dit que je le rendrais personnellement responsable, s’il t’arrivait quoi que ce soit.

D’un coup, je replongeais un monde de tricherie, de violences, d’assassinats, et peut-être même les flics posaient problèmes, sauf bien sûr Barbara, qui avait failli le payer de sa vie et qui s’opposait à son mentor et patron pour me protéger.

•Alors tu comprends, j’ai préféré choisir ma méthode, je ne voulais pas risquer de te perdre et n’avais pas envie de risquer ma vie. Ici on est invisible aux yeux de tous, et les alarmes de ma maison sont top niveau et en circuit fermé, j’utilise chaque fois un chemin différent pour rentrer, et comme je suis en bout de chemin, éloigné du lotissement voisin, cela m’a permis de vérifier que je n’étais pas suivi hier soir.

Si elle prenait toutes ces précautions, c'est qu'il n'y avait pas vraiment de quoi être détendu, et puis il y avait le gars qui était décédé ! Comment cela allait-il se passer pour moi maintenant ?

Je lui pose la question :

•Quel va être la suite pour moi ?

Soit elle n’a pas compris, soit elle évite d’aborder le cas de mon sort futur :

•Aujourd’hui, pas de PJ, on laisse Verotti agir, il ne lâche rien, il est comme le Rott, et en plus c’est sa stratégie qui a dysfonctionné, avec le résultat que l’on connaît. Je plains tous ceux qui passeront par ses mains dans la journée, la défaillance ou la traîtrise étant directement liées à son équipe, 14 juillet ou pas, il va y avoir de l’animation au poste.

La tête de nos deux salopards va être diffusée par l’intermédiaire de SARBACANE, un système national inter services, donc s’ils ont eu à faire à n’importe quel organisme de police ou de gendarmerie on le saura en quelques heures.

Quant à nous, repos, farniente, baignade, poissons grillés, et un peu de shopping pour ne pas te laisser à poil comme cette nuit !

Elle remarque tout, il faut dire qu’elle était pas mal incrustée contre moi et peut-être, aussi, moi contre elle.

Je lui indique la nuisette qui apparaît dans l’échancrure de sa robe de chambre.

•Tu n’étais pas beaucoup plus habillé.

Elle sourit :

•Je te remercie pour cette nuit, j’avais vraiment besoin de me sentir en sécurité, j’avais besoin de ressentir physiquement ta force qui m’avait protégée d’une mort certaine. Depuis ma naissance, tu es le seul, à qui je dois d’être toujours en vie, tu sais c’est un sentiment extrêmement fort pour moi, car il faut que j’aie énormément confiance pour m’abandonner, comme je l’ai fait cette nuit.

Je suis touché, je ressens la tentation de la prendre dans mes bras, de la serrer contre moi, mais ne le fais pas. Compte-tenu de son expérience passée, elle ne doit pas trop laisser les hommes la câliner.

Je ne sais pas trop analyser ce que j’éprouve, la nécessité de la protéger ? L'envie physique de la sentir contre moi ? Les deux peut-être ? Difficile d’expliquer pourquoi elle m’attire autant.

 

Elle se secoue :

•On laisse le temps à Verotti de tout décortiquer, de tout régler, mais demain à la première heure on ira faire le point, j’espère qu’il y aura quelques réponses.

La journée s’est déroulée comme elle l’avait prévue, agréable, pas de tension, une Barbara enjouée, rieuse, un peu fofolle comme une adolescente, assez différente du flic, même si régulièrement elle s’est arrangée pour vérifier nos arrières et faire des retours sur nos pas. Je n’ai fait cas de rien.

Elle a tenu à m’acheter tee-shirt, short, claquettes, le tout choisi par elle, impossible de discuter. La séance d’essayage l’a beaucoup amusée, je m’y suis prêté volontiers, quant aux fringues, plutôt pas mal, même si ce n’est pas mon style habituel.

Par contre, à la plage, quand elle s’est retrouvée en maillot de bain, le fait de se voir avec le corps meurtri par le point d'impact du tir, une cuisse et une épaule marquée, le cou très violacé, lui a donné un petit coup de cafard. Puis en apercevant mon bras et mon épaule qui commençaient à bleuir, elle pouffa :

•Tu imagines ce que les gens doivent penser en nous voyant ?

Et nous partîmes d’un grand fou rire.

•Et en plus, ils vont penser que nous sommes un peu fous.

En rentrant, nous passons devant une pharmacie, je décide d'acheter une pommade à l’arnica et des gélules de saule blanc.

•Ce soir, on soigne nos bobos.

•Moi, je vais acheter de quoi grignoter, viens !

Un petit baraquement, sur le bord du canal, vend friture, fruits de mer, préparés de différentes façons, elle choisit un assortiment.

•Tiens mon sac, me dit-elle en récupérant les barquettes.

Son sac est plus lourd qu’il ne devrait, je comprends au toucher qu’elle a un flingue. Elle a bien joué le jeu de l’insouciance aujourd’hui, mais elle n’a pas baissé la garde. Elle est fiable, le traumatisme de cette nuit ne l’a pas amoindrie.

Après quelques détours, arrivés devant son portail, comme hier au soir, elle sort son smartphone.

Elle m’explique : le système d’alarme ne peut pas être géré de l’extérieur, donc impiratable, par contre si quelqu’un était intervenu pour la déconnecter, un deuxième relais, qu’elle appelle maintenant avec son téléphone, le lui signalerait.

Je ne dis rien, je connais parfaitement le principe, mais, pourquoi ce besoin de sécurité, de cache secrète ? Chaque fois que dans mon travail il m’a été demandé ce genre d’équipement, il y avait une raison importante. Je verrais cela plus tard.

Après une bonne douche pour nous laver du sel et du sable, j’ai enfilé short et tee-shirt offerts par Barbara. Cela a paru la satisfaire.

 

Nous avons dégusté son « grignotage » sur la terrasse face au soleil couchant. J’ai toujours aimé la coloration que prennent les objets baignés par les derniers rayons rougeoyants de cet astre plongeant dans l'océan.

Dans son cas, le roux de sa chevelure devient flamboyant, ses jambes que la sortie de bain laisse apparaître presque entièrement, prennent une teinte dorée avec un aspect cuivrée. Une véritable photo d’art, j’aimerais vraiment avoir mon appareil pour fixer cet instant, ces teintes, cette beauté naturelle de Barbara. Quand on arrive à fixer, dans l’objectif, un tel équilibre, entre les couleurs et l’atmosphère, avec un sujet qui rayonne, et cela sans aucun artifice, on est heureux, car il est difficile de tout réunir, en même temps. Barbara commence à me fasciner de plus en plus au fur et à mesure que je la découvre. Tout me plaît chez elle. Je me sens bien, il y a tellement longtemps que cela ne m’était pas arrivé. Des mois d’interrogations, de tensions, de mauvaises nuits, de tristesse font que je trouve ce moment vraiment hors du temps.

J’adore l’océan, le soleil et ce moment magique où il plonge à l’horizon. Malheureusement, il ne dure jamais assez longtemps. Je me secoue, j’essaie de revenir à la raison, mais il y a tellement longtemps que je ne me suis pas retrouvé dans ce genre de situation avec une femme…

•Maintenant soins intensifs, je lui montre la banquette en rotin sur le côté de la terrasse.

Quand je reviens de la cuisine, avec verre d’eau pour les gélules et la pommade, elle est sagement allongée.

•C’est pourquoi les cachets ?

•Le saule blanc remplace avantageusement l’aspirine et sans les inconvénients, c’est un bon antidouleur naturel.

Je m’agenouille contre la banquette :

•Tu permets ? dis-je en montrant l’hématome de sa cuisse.

Sans répondre, elle avance sa jambe vers moi que je commence à masser sans trop appuyer, lentement, juste pour faire circuler le sang et pénétrer la pommade. Par l’échancrure de la sortie de bain, j’aperçois, sans le vouloir, ses lèvres intimes entourées d’un duvet bond roux. Elle est nue sous son peignoir, de l’érotisme pur. Je relève rapidement la tête, gêné. Elle me fixe, mais ne laisse rien paraître, elle n’a pas dû se rendre compte du spectacle qu’elle m’offre. Je m’efforce de garder mon regard sur son hématome.

Je me déplace ensuite à hauteur de son ventre pour frictionner l’impact de la balle.

•Il faudrait défaire un peu la ceinture, lui dis-je, un peu hésitant.

Finalement, je suis en train de me mettre dans une situation compliquée. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit complètement nue.

 

Mais elle s’exécute toujours sans un mot, j’ai la confirmation qu’elle est nue sous sa sortie de bain. Je commence à masser l’hématome important et légèrement enflé. Elle a la taille fine, le ventre musclé, elle m’a dit faire beaucoup de sport, cela se voit et se sent sous les doigts. Maintenant j’ai en perspective à la fois son pubis et la naissance de sa poitrine. Ma tension n’est pas près de tomber, je respire profondément pour me concentrer.

•Tu ne souffres pas trop ? Lui dis-je pour détendre l’atmosphère.

•De moins en moins, me répondit-elle doucement de sa voix chaude.

Même sa voix est sexy, peut-être est-elle troublée elle aussi.

Quand j’ai fini de faire pénétrer la pommade, sans que je le lui demande, elle fait glisser le vêtement pour dénuder son épaule, ce qui contribue à découvrir entièrement le sein droit. En forme de pomme, ferme comme une fille de 20 ans, un téton rose, légèrement contracté, qui semble m’appeler, cette poitrine va avoir définitivement raison de moi.

Je commence à avoir très chaud, même si je m’efforce de rester concentré sur l’hématome. Je sens qu’elle a son regard fixé intensément sur moi, mais je n’ose pas lever la tête.

Maintenant, elle ne peut rien ignorer et du spectacle qu’elle m’offre à quelques centimètres de mes mains et de mon visage, et de mon émoi. Son souffle est devenu court, signe de tension chez elle aussi. J’ai vraiment envie de caresser son corps. Comme pour cette nuit, j’ai de nouveau des doutes sur la conduite à tenir. Elle doit s’en douter, car elle vient à mon secours.

Elle laisse échapper d’une voix assourdie :

•Tu sais, il y a bientôt 13 ans que pas un seul homme ne m’a vue nue ! Même pas un toubib, les rares fois où j’en ai eu besoin, j’ai toujours choisi une femme. J’ai enfermé mon corps aux yeux des autres, pour ne pas connaître d’autres mauvaises expériences.

Je lève la tête :

•Dommage, car tu es absolument magnifique !

Elle sourit :

•Merci. J’ai décidé de me laisser découvrir par toi, car je me sens profondément proche de toi. Mais ne m’en veut pas Kimmy, tant que cette affaire ne sera pas terminée, il ne faut pas …

Elle n’a pas terminé sa phrase, mais j’ai parfaitement compris. Je lève la tête, la balayant du regard. Je suis à la fois soulagé et frustré.

•Tu ne me dois rien, Barbara, tu es encore sous le coup de l’émotion, tu ne me connais pas, j’étais là c’est tout ! … je vais m’occuper de ton cou maintenant. N’aie aucune crainte, détends-toi, laisse-toi faire.

Elle ferme les yeux, signe de confiance.

Il y a un drôle de contraste entre ce cou violacé et les traits nets et doux de son visage. Il est certain que je préférerais de beaucoup, masser ses seins, mais j’ai compris son message.

Elle se crispe au passage de mes doigts sur sa glotte, j’y vais doucement, car cette nuit j’ai entendu la réflexion du médecin lui disant qu’il s’en était fallu de peu que sa trachée ne soit écrasée, seule sa musculature a retardé le moment fatidique où elle a perdu connaissance, laissant son corps sans défenses. Ça s’est joué à quelques secondes.

•C’est très douloureux ?

Elle acquiesce de la tête, son regard traduit l’inquiétude. Je pense que pendant quelque temps elle va avoir des poussées d’angoisse, surtout quand des mains se promèneront près de son cou.

•Oui, et en plus, j’ai une sensation d’étouffement.

•Dans la police, ne prévoient-ils pas des séances de psychothérapie dans un cas comme celui-là ?

Elle ne me répond pas, elle se relève en resserrant sa sortie de bain,

•À toi maintenant, quitte le tee-shirt !

Elle me masse l’épaule avec une extrême douceur, pas sûre que ça suffise pour faire pénétrer la pommade, mais c’est sacrément agréable. Elle est à genoux à côté de la banquette et ses cheveux balaient mon visage à chaque mouvement, elle dégage un parfum de fleur mélangé à son odeur corporelle, je suis de plus en plus troublé. Je pense qu'elle sent mon trouble.

•Viens, on va prendre un verre, elle m’attrape la main et me guide vers le salon.

 

Installés sur la banquette, moi assis, elle s’est couchée, mes cuisses lui servant d’oreiller. Des chansons de Johnny Hallyday s’enchaînent, je lui demande :

•Tu aimes Johnny ?

•Je le découvre depuis quelque temps, en réalité depuis que j’avais vu ta collection pendant la perquisition. Après, j’ai acheté une dizaine de CD, et j’ai commencé à passer quelques titres dans le but de mieux comprendre quel personnage il y avait derrière le monsieur Gullman que j’étais chargée de surveiller, d’étudier et qui semblait fan de nature, de whisky, de Johnny. Le rythme, les paroles de son répertoire ont fini par me pénétrer, de plus quand je l’écoutais, je pensais à ton rôle dans cette affaire, et à aucun moment je ne t’ai senti coupable. Maintenant, quand je l’écouterais, je me sentirais beaucoup plus proche de toi.

Pour quelqu’un qui a peur de ses sentiments, je la trouve plutôt rapide à se révéler. C’était presque une déclaration. L’attaque de cette nuit a vraiment fait sauter un verrou.

•Tu rentres dans l’intimité de toutes les personnes que tu es chargée de surveiller ? tu dois avoir une belle collection de CD !

Elle a un petit rire :

•Non, pas à ce point-là, mais ton cas m’intéressait, tu m’intéressais. Cet assassinat est atypique, tu es atypique, toi aussi, Kimmy.

Elle continua à me dévoiler quelques autres petits aspects de sa vie, elle a besoin de s’épancher, ce qu’elle n’a pas dû faire depuis un grand nombre d’années, me semble-t-il. Je l’écoute sans l’interrompre, j’ai quelques questions, mais je les poserais plus tard. Je n’ai pas envie de rompre l’atmosphère de ce moment

Finalement, sans le savoir, elle me fait endosser le rôle du psy, il faut qu’elle évacue.

Au moment d’aller dormir, elle s’arrête devant sa chambre, se tourne vers moi,

•Penses-tu que ce serait possible, de faire comme ce matin, de dormir avec moi ?

Sous-entendu, de ne pas la toucher ! Je ne comprends pas où elle veut en venir.

•Barbara, qu’est-ce que tu attends exactement de moi ?

•Écoute, j’ai passé ces 12 dernières années très solitaires, toujours sur le qui-vive dans mon boulot, sans jamais avoir un véritable ami à qui me confier, ou une épaule pour m’appuyer. J’avais peur d’être de nouveau trahie. Aujourd’hui, j’éprouve le besoin de ta présence à côté de moi, tu sembles tellement serein et fort, alors que depuis 2 mois tu es confronté à des situations anormales. Au lieu de te mettre à l’abris, tu as tué pour me sauver, mais tu n’en fais pas état, tu me vois nue, mais n’en profites pas, tu n’es pas commun Kimmy. Tu me troubles réellement, je crois que je n’ai jamais éprouvé ce trouble de toute ma vie. Laisse-moi un peu de temps.

•Encore une fois, tu ne me dois rien, Barbara, surtout, rien que tu risquerais de regretter ensuite.

•Si tu veux tout savoir, Kimmy, j’ai même envie de sentir ton corps contre moi, mais je ne suis pas prête à totalement m’abandonner, j’ai trop de choses en tête qui se bousculent et j’aspire à plus de sérénité pour me laisser aller. Et pourtant, je suis heureuse que tu me vois nue, comme tout à l’heure, cela me trouble et en même temps j’angoisse de tes réactions d’homme. C’est difficile à expliquer Kimmy. J’ai peur que si on fait l’amour, après tu ne sois plus comme maintenant.

•Tu sais bien que tu me troubles aussi, il y a certaines réactions physiques que je ne peux pas maîtriser, bien sûr que j’ai envie de t’étreindre mais je sais me contrôler, tu as pu le vérifier. Comme la nuit précédente a été courte, je pense que je pourrais même arriver à dormir. Ne t’inquiète pas.

•Merci, cela m’apaise de te savoir près de moi.

Je la suivis dans sa chambre et pris place dans le lit pendant qu’elle prenait une douche. Où cela allait-il me mener ?

Elle revient de la salle de bain nue comme un vers.

•Comme cela on est à égalité, dit-elle en se couchant rapidement, sans me regarder.

Elle pousse le supplice de Tantale un peu loin. Je vais avoir du mal à m’endormir.

Comme ce matin elle se tourna et de blottit contre moi. Je pose ma main droite sur sa hanche, sa peau est chaude, et pourtant elle frissonne.

Nous ne nous sommes pas endormis de suite, pour surmonter l’électricité ambiante elle parla, parla encore, je ne suis même pas sûr d’avoir tout écouté et je crois qu’elle parlait toujours quand j'ai commencé à somnoler.
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SAMEDI 15 JUILLET

Le lendemain, 5 h 30, tout me revient en tête en une fraction de seconde, Barbara est toujours endormie, mais elle est sur le dos, sa main droite couvre la mienne, qui est carrément posée sur son pubis. J’ai du mal à ne pas la caresser comme j’en ai envie, surtout que je sens la chaleur de son sexe au bout de mes doigts. Le drap est au fond du lit, il faut dire qu’il a fait très chaud cette nuit.

J’ai tout le loisir de détailler cette grande fille à la peau dorée, pour la définir, je dirais qu’elle a une beauté sophistiquée, mais elle a aussi une grande sensualité dans son comportement. Ce côté voyeur pendant qu’elle est assoupie me donne l’impression de violer son intimité, cela me gêne.

Je dégage doucement ma main et me lève, j’attrape un short et file à la cuisine.

Une demi-heure plus tard elle arrive, clignant des yeux face soleil qui baigne la terrasse, sa tignasse blond roux un peu en bataille, juste en tee-shirt qui a beaucoup de mal à cacher qu’elle est nue dessous.

La longueur de ses jambes est accentuée par cette mini-jupe improvisée.

Elle pose un léger baiser sur mes lèvres, naturellement :

•J’ai vraiment bien dormi, tu sais ! Je me sens en pleine forme.

Je lui souris. J’ai au moins servi à ça !

•À quelle heure allons-nous à la PJ ?

•Rodolphe nous récupère à 7 h 30 où il nous a déposés avant-hier, tu as juste le temps de me tartiner avec ta pommade miracle, c’est vrai que j’ai beaucoup moins mal.

Encore un moment difficile à passer, mais agréable malgré tout.

Café avalé, elle rejoint la banquette, je trouve qu’elle y prend goût, la commissaire adjointe.

•Sais-tu que masses super bien ?

•Oui, on me l’a déjà dit.

Elle éclate de rire, en quittant son tee-shirt, et prend place, complètement nue et offerte. Cette fois je prends le temps de la détailler, de l’admirer. Je sens que ses yeux me scrutent. Je serais quand même curieux de savoir à quoi elle pense en ce moment. À la même chose que moi ?

Pour occuper mon esprit et maîtriser mon corps, je lui demande :

•Où est KIM ?

•Au chenil, je pense, me répond-elle, un peu surprise.

•Crois-tu que ce soit une bonne récompense pour nous avoir sauvé la vie ?

•Effectivement non, tu as raison, à quoi penses-tu ?

•Tu as un terrain sympa, ce serait mieux pour lui qu’une cage en béton et grillage, de plus c’est une vraie sécurité supplémentaire.

•Tout à fait d’accord, on le ramène dès que possible.

La séance de massage fut pleine de sensualité, elle laissait échapper de petits gémissements et ce n’était pas de douleur. On la prolongea beaucoup plus que nécessaire, mes mains massaient des zones beaucoup plus larges que les hématomes. Après la séance, la douche ne fut pas superflue pour nous calmer.

 

À 7 h 30 comme prévu Rodolphe nous récupère.

À part les formules de politesse habituelles pas un mot.

Il ne semble pas bien dans son assiette, il est inquiet. Surtout qu’il a l’air naturellement taciturne.

Nous voilà replongés dans les emmerdes, je ne sais pas ce qui nous attend, mais la journée insouciante d’hier est tout à coup très loin.

Nous pénétrons dans les locaux par une porte de service et nous arrivons directement dans une salle avec une table immense en grande partie couverte de dossiers, un mur lui aussi décoré de fiches, photos, notes manuscrites, un peu comme dans les films policiers à la télé.

Rodolphe nous laisse. Bizarre ce silence.

•Que se passe-t-il Barbara ?

•C’est ici que nous concentrons la globalité de nos réflexions quant à Rodolphe ce n’est pas à lui à nous informer, mais en plus ils ont dû mettre les doigts sur quelque chose d’emmerdant.

La porte s’ouvre brusquement, Verotti traverse jusqu’à nous, il me serre la main et fait la bise à Barbara.

•Comment vous sentez-vous tous les deux ?

Barbara répond avant moi :

•On tient le choc, mais ici ça a l’air tendu.

•Oui, on y vient, juste un coup de fil à passer.

Il parle dans sa barbe 3 secondes et raccroche.

Barbara essaie de me rassurer du regard, et Verotti bloque ses yeux 1 seconde de trop sur nous. Il a remarqué notre complicité.

•Prenez une chaise, cela risque d’être un peu long.

Rapidement il interroge Barbara du regard en mettant un petit coup de menton dans ma direction.

Elle opine légèrement du chef, signe pour lui donner le feu vert me concernant.

•Tous d’abord, les mauvaises nouvelles :

Le deuxième agresseur, que le chien a immobilisé, est décédé cette nuit à 2 h 30, il avait perdu beaucoup trop de sang et n’est pas sorti du coma. Il aurait fallu lui faire un garrot en attendant que l’ambulance arrive.

Barbara me regarda, je n’y avais pas pensé et elle non plus, mais c’était un tueur, ce n’était pas une grosse perte. Verotti continuait :

•La recherche d’identification n’a encore abouti sur rien, sauf que leurs habits semblent venir de l’étranger.

Le premier gars, que Gullman a neutralisé, est mort d’une rupture des cervicales et pas de l’étranglement, je ne sais pas avec quelle force vous lui êtes arrivé dessus, mais les vertèbres étaient explosées, arrachées. Vous vouliez lui arracher la tête ou quoi ?

•Pas vraiment, juste 95 kg en plein élan et de l’adrénaline, je n’ai jamais pensé à faire autre chose que de libérer Barbara et de l’immobiliser, il y avait urgence.

Il hocha la tête :

•Donc question interrogatoire nada, rien, par contre on a pu récupérer leur voiture, qu’ils avaient garé en bordure de forêt à 400 m de la maison, dans le matin, on aura le contre-rendu d’expertise. Les alarmes étaient en parfait état de marche, mais ont été déconnectées par un bug ou volontairement, et dans ce cas-là, je ne sais toujours pas par qui et cela m’agace. Je ferais bien appel au Service Central de l’Informatique et des Traces Technologiques (SCITT), mais cela déclenchera immédiatement une enquête en interne et notre affaire Gullman passera au second rôle, éventuellement on nous la retirera, et je ne vous cache pas que je voudrais coincer ce salaud personnellement.

On essaie aussi de tracer leurs armes, mais je doute que cela nous mène quelque part.

J’espère que l’on aura plus de chance avec leurs téléphones retrouvés dans la voiture.

Si on analyse les faits, ils étaient informés qu’il y avait un officier de police sur place, cela me ronge, car je ne sais toujours pas comment ils pouvaient être au courant.

Il me regarde brusquement :

•Vous n’avez pas un autre téléphone dont vous vous seriez servi pour appeler des parents ou amis, par exemple ?

•Non, et je ne suis pas idiot à ce point.

•Alors soit ils nous ont vus arriver, soit cela rejoint la coupure des alarmes et me pose un problème de confiance en interne, c’est pourquoi nous ne sommes que tous les 3 présents.

Barbara, qui avait déjà eu des doutes la nuit de l’agression, pousse un juron.

•Ne me dis pas que j’ai failli crever à cause de quelqu’un du service ? crache-t-elle avec rage, disparue la jeune femme sensuelle !

•Pour limiter les fuites, les autres travailleront sur l’affaire, individuellement, chacun avec un seul objectif à traiter, contrairement à d’habitude ils n’assisteront pas à la synthèse commune.

Vous deux serez déconnectés, un minimum de passages ici, ce qui suppose, Barbara, que tu continues d’assurer la sécurité de Gullman, si tu es d’accord, ou alors on demande une équipe à Bordeaux.

Elle cligne des yeux positivement.

Je comprends pourquoi il est autant remonté, pourquoi Rodolphe était inquiet, une taupe chez les flics ?

•Quant à vous, monsieur Gullman, nous allons vous aider à prévenir votre famille discrètement de votre absence, et voir avec vous pour votre job.

•Ne vous en faites pas, j’avais reporté, beaucoup de mes contrats en cours, à la rentrée de septembre, pour le courant je joindrais Natacha, mon assistante. Il suffit que je me procure des téléphones prépayés au cas où ses lignes seraient surveillées.

•Nous avons ce qu’il faut ici.

•Quant à la recherche sur la déconnexion des alarmes, je suis en rapport avec un …spécialiste qui peut nous aider si vous le souhaitez, commissaire, je travaille depuis 10 ans avec lui, il est fiable et discret.

Il me regarde bizarrement :

•Un problème, M Verotti ?

Et avant qu’il ne puisse me répondre,

•Surprenant n’est-ce pas ? dit Barbara à Verotti

Je me tourne vers Barbara :

•Qu’est-ce qui est surprenant ?

•Ta façon d’encaisser et de faire face à tout cela, tu es la victime potentielle tu as failli mourir deux fois, tu as tué un homme et tu es plus serein que nous.

•Méfiez-vous toujours de mon air calme, mais dans le cas présent, je viens de passer 2 mois où j’ai un peu perdu pied. J’étais dans le noir, je subissais les événements, car je n’avais pas de ligne directrice, aujourd’hui j’ai l’impression d'entrer en action et cela me convient beaucoup mieux, en plus quelque part, je devrais être mort, alors…

Verotti hoche la tête :

•Continuons, concernant les deux macchabées la position est la suivante, le Procureur est d’accord, pour le moment ils n’existent pas, les commanditaires vont attendre de leurs nouvelles, quand ils se douteront d’un problème ils vont essayer de couper tous les ponts. Il faut que l’on puisse avoir un indice avant que ce soit le blackout complet.

Concernant Michel Charpentier, Toulon nous a communiqué son audition, je pense qu’il n’a pas tout dit, je le fais transférer ici pour un contre-interrogatoire.

Verotti voit que je suis vraiment à l'écoute :

•Concernant votre femme, il a avoué avoir eu une relation quand vous étiez sur le Var, je suis désolé.

Bien sûr, le cocu est toujours le dernier au courant, je suis très perturbé, surtout de ne pas savoir si ça a été une faiblesse de la part d’Isa ou au contraire si elle était amoureuse.

Barbara touche légèrement ma main, pour me réconforter.

•Vous n’y êtes pour rien, commissaire.

•Bon je t’ai préparé un topo détaillé, dit-il à Barbara, tu me donneras ton sentiment, par contre il est sur ton bureau.

Elle sort rapidement.

 

Il la regarde s'éloigner, éclaircit sa voix et se tourne vers moi :

•Qu’est-ce qu’il se passe avec Barbara ?

Décidément, c’est un vieux renard !

•Franchement, je ne sais pas, cette nuit mouvementée nous a un peu rapproché, je crois, rien de plus… mais je m’interroge aussi.

•Écoutez, monsieur Gullman, Kimmy si vous le permettez, Barbara est une arme de guerre, mais le défaut de sa cuirasse est sa sensibilité sentimentale, par le passé cela lui a fait perdre beaucoup de ses moyens.

Je comprends son besoin de reconnaissance vis à vis de vous, n’en abusez pas, soyez sincère, car si elle se sent trompée elle perdra pied.

De plus, elle est vraiment comme ma fille, et si à cause de vous cela lui arrive, vous aurez à compter un agresseur supplémentaire, à savoir, moi.

Je ne peux pas lui expliquer que, bien que je l’aie eue nue, tout contre moi, je n’ai aucunement profité de la situation, justement, car je savais que c’était les événements qui la faisaient réagir de cette façon.

•Je vous comprends commissaire, j’ai au moins autant que vous le désir qu’il ne lui arrive rien, à tout point de vue. Nos rapports sont purement amicaux.

•Autre chose, Barbara va assurer votre sécurité et vérifier sur le terrain quelques hypothèses, donc je resterais son seul point de contact. Si j’étais sûr de ne pas avoir besoin de vous pour avancer, je vous expédierais loin d’ici. Bon, maintenant, j’ai quelques petites précisions à donner à Barbara, j’en ai pour 2 minutes, restez à ici l’abri des regards.

Moins de 5 minutes plus tard ils arrivent ensemble, lui me semble plus détendu, elle un peu plus perplexe, beaucoup moins gracieuse.

•C’est OK pour votre Hacker me dit-il, Mickaël Carrel, je crois ?

•Je n’ai jamais parlé d’Hacker commissaire.

•C'est vrai, mais quand on a prospecté autour de votre vie, il est entré dans le paysage, et on a eu quelques infos sur ses capacités. Vous l’avez sorti des ennuis n’est-ce pas ?

•Un peu, il est américain, il a confondu France et Amérique, il s’était fourvoyé, je me suis mis en rapport avec son créancier et j'ai arrangé le coup.

•À un moment, nous avons pensé que vos tireurs venaient de ce milieu.

•Sûr que non, mais je ne peux pas tout vous expliquer, mais il faut chercher ailleurs.

•Bon, que votre Hacker, Mickaël, se mette en rapport avec moi au numéro que Barbara vous communiquera. A quel endroit est-il basé ?

•Je ne sais pas, j’ai juste un numéro de contact et qui diffère régulièrement.

•D'accord, et surtout, tenez-moi au courant tous les deux de tout changement.

Rodolphe, fidèle au poste nous ramène, à tombeau ouvert, sur notre lieu de RDV, toujours pas bavard. Kim est à l’arrière, campé à côté de moi et accepte que ma main traîne sur son échine.

Une fois déposée, Barbara me fait asseoir contre la dune, Kim vient sagement se coucher à mes pieds.

•On attend pour vérifier si quelqu’un nous aurait suivi me dit-elle, puis désignant le Rott, j’ai l’impression qu’il t’a adopté.

•Il n’y a pas de risque avec Rodolphe ?

•Verotti est aussi sûr de lui que de moi. Allez, on rentre, on a beaucoup de choses à voir, dit Barbara en se levant

Comme d’habitude, nous sommes revenus à la villa en zigzaguant à travers les rues alentour.

Barbara semblait soucieuse, elle avait les sourcils légèrement froncés. Je la laissais à ses cogitations.

On lâcha Kim dans le jardin, Barbara lui mit de l’eau à disposition ainsi que les croquettes récupérées au chenil. Il se mit tout de suite à explorer les lieux, truffe au vent, il était content de pouvoir se dégourdir les pattes. Moi, j'étais sûr que si quelqu'un essayait de pénétrer dans le parc, il aurait une surprise.

Barbara fila dans la chambre en arrivant. Après s’être changée, elle revint au salon, me fixa, le regard presque gris, et brusquement, un peu provocatrice :

•Il t’a parlé de moi ?

•Oui !

•Qu’a-t-il dit ?

•En gros, qu’il ne fallait pas que je te perturbe.

•Comment cela ?

•Qu’il pensait que ce que tu avais vécu l’autre nuit, avait induit un état qui obscurcissait ton esprit critique, ce qui t’attachait un peu trop à moi, mais qu’il ne fallait pas que j’en profite, car ce n’était que de la reconnaissance. Peut-être a-t-il raison ?

Son regard était passé du gris au noir :

•Mais, pour qui me prenez-vous tous les deux ! Je sais parfaitement où j’en suis. Je reconnais que si tu ne m’avais pas sauvée on ne serait pas aussi proche. Je suppose aussi que si je n’avais pas failli mourir je ressentirais moins le besoin de ta présence. Tu m’as sauvé du pourri qui était en train de me broyer la gorge. Pour moi, c'est vrai, tu es devenu important. Mais même avant cela j’ai eu tendance à être cool avec toi, non ? Pourquoi crois-tu que je me sois intéressé à ta musique et à ta vie, plus qu’il n’est nécessaire dans une enquête ? je te l’ai dit, tu m’intéressais.

•Oui, c’est vrai que tu m’as semblé très sympa de suite, presque chaleureuse.

•Crois-le ou pas mais il n’y avait rien de calculé, je ne sais pas l’expliquer, mais j’ai eu confiance en toi immédiatement, alors que je te surveillais et cela ne m’a pas empêché de faire mon job. Avant même que l'on se rencontre vraiment, j’avais envie de mieux te connaître. Aujourd’hui, je ressens plus que de l’amitié pour toi que cela plaise à Verotti ou pas et je lui ai dit ma façon de penser. À toi, bien sûr, je ne t’impose rien, tu es libre de ta vie et de tes amitiés !

•Calme-toi, Barbara, tu as pu constater, que j’ai, moi aussi, cru en toi de suite, alors que tu faisais ton boulot de flic, éventuellement contre moi, je t’ai fait confiance. Tu sais très bien ce que je peux éprouver, je ne triche pas. Mais je n’aurais pas voulu que ton sentiment vis-à-vis de moi ne soit qu’une reconnaissance suite à un simple plongeon sur ton agresseur. Je ne profite jamais de ce genre de situation. Pour moi, une relation d’amitié c’est sacré.

•Excuse-moi, Kimmy, en plus, je le sais, j’ai pu le constater, d’abord, avec tous les gens que j’ai interrogé, qui te connaissent. Cela s’est encore vérifié en étudiant ton parcours, c’est une des raisons de plus, qui me rapproche de toi. Je te ressens différent des autres, je me suis attaché à toi, il y a des semaines, quand je te suivais dans tes différentes activités.

Voilà, j’ai réfléchi, pour éviter qu’il ne t’arrive quelque chose, au cas où je ne serais pas au top du flic, pour cause de sensibilité, comme le pense Verotti, j’ai décidé de t’armer, d’une manière non officielle s’entend. Donc tout à l’heure, direction le stand de tir.

•Je ne suis pas trop arme à feu, Barbara.

•Simple sécurité, Kimmy, je ne veux rien négliger.

•Quel risque si l’on m’arrête avec ce flingue ?

•Pas de soucis, c’est moi qui plonge. Essaie juste de ne pas faire de carton sur tout ce qui bouge.

Comme d’habitude, elle ne craint pas de s’engager, elle est à la fois fragile et tellement forte. Finalement la seule chose qu’elle redoute vraiment, c’est elle même.

Elle enchaîne :

•Comment prends-tu l’histoire de la relation d’Isa ?

Cela me trottait dans la tête depuis que Verotti avait supposé cette soi-disant relation :

•J’en saurais plus quand ce gars sera là. Mais ça me choque, pas le fait, éventuellement, qu’elle ait aimé quelqu’un d’autre, ce qui me choque, c’est qu’elle m’ait menti pendant aussi longtemps. Si elle l’avait voulu, je lui aurais laissé sa liberté, on n’avait plus vraiment la vie d’un couple amoureux. J’avais mis cela sur l’usure du temps.

•Autre chose, ils ont épluché tous tes dossiers professionnels pour essayer de trouver un lien, mais il y en a un certain nombre qui sont verrouillés et cryptés. Il faut leur donner les clefs de décryptage.

•Je ne suis pas d’accord, il y a des raisons si je les ai protégés.

•Des causes qui justifieraient que tu joues ta vie et accessoirement la mienne ?

Je ne réponds pas immédiatement, ma vie, je n’y suis plus autant attaché, mais, bien que cela fasse partie des risques de son métier, je ne voudrais pas être responsable de sa mort.

•Écoute, je refuse de laisser ces dossiers dans la nature, à la portée de n’importe qui, surtout que chez vous la confiance ne règne pas actuellement. Je ne comprends pas ce que Verotti espère y trouver, mais je n’ai pas assez confiance en lui.

Elle tique.

•Barbara, ce n’est pas un coup bas, voilà ce que je te propose, c’est toi qui les consultes, je ne te cacherais rien, mieux je t’expliquerais quelles implications sont sensibles, et ce que cela signifie. Tu auras accès à tout, je te fais entièrement confiance.

Elle se détend, me sourit, puis s’inquiète :

•Sera-t-il nécessaire d’aller chez toi ou à tes bureaux ?

•Non, sur les PC, tes gars n’ont trouvé que les images virtuelles de dossiers cryptés, mais en réalité ils sont physiquement sur un serveur qui tourne ailleurs, avec un cryptage militaire AES-256, et une seule clef de décryptage, la mienne. Même Natacha n’y a pas accès sans moi.

•L’as-tu sur toi ?

•Oui

•Et où est-il ce serveur, il faudra y faire un saut rapidement.

•Il est en suède.

Elle me regarde incrédule :

•Mais quelle idée, il n’y a pas plus simple ?

•Si, bien sûr, mais les Suédois sont très sérieux dans leur protocole de sécurité, ils ont un excellent approvisionnement électrique, ils sont neutres quand il y a un conflit… Quand tu stockes en France, tu n’es pas à l’abri d’une commission rogatoire qui pourrait saisir les serveurs chez l’hébergeur.

Par contre, pas besoin de se déplacer tant que mon intranet fonctionne. Il faut juste un logiciel de lecture de l’iris, quelques mots de passe et le tour est joué. Vas-y, lance internet sur ton portable.

•Oui d’accord, mais il faut que tu m’expliques ce luxe de précautions, tu agis comme un agent secret !

•C’est simple, mon métier repose sur la confiance, mes clients doivent mettre à ma disposition toutes leurs données, m’informer sur leurs comptes financiers où qu’ils soient, même aux Îles Caïman, et souvent aussi, j’ai besoin d’informations très personnelles, alors pour les rassurer, je leur garanti le secret, même vis à vis du fisc ou de la justice française, grâce à mon serveur suédois avec une unique clef de cryptage, un système d’effacement automatique en cas d’une seule tentative d’ouverture frauduleuse.

•Donc tu n’es pas un vrai comptable ?

J’éclate de rire :

•Quand une société va mal financièrement bien sûr que je vais étudier tous les chiffres pour déterminer quelles fautes de gestion sont à l’origine des problèmes, mais souvent le problème se situe dans des placements illégaux, des OPA agressives, des maîtresses trop dispendieuses, des problèmes de jeu, un divorce très coûteux, et beaucoup d’autres choses. Je ne peux résoudre que les difficultés parfaitement identifiées, d’où la nécessité de mettre toutes ces données à l’abri. Donc, effectivement, je ne suis pas un comptable, tel que tu l’entends.

Elle me tend le portable, je recherche et charge le logiciel. Je lui en explique le fonctionnement. Je m’apprête à ouvrir le VPN :

•Avant tout, Kimmy, on file au stand, nous aurons plus de temps pour les dossiers après déjeuner.

•Rodolphe vient nous prendre ?

•Non, j’ai ce qu’il faut. J’enfile un jean et l’on y va, fait de même et prends un tee-shirt large.

Je la regarde interrogatif :

•C’est plus pratique pour le 9 mm, comme cela il est invisible.

Quelques minutes après, elle rentre dans ma chambre :

•Nickel !

Elle soulève le côté droit de son tee-shirt. J’aperçois son flingue accroché à l’arrière

•Maintenant à toi, dit-elle en se penchant.

Elle accroche un mini holster :

•Vas-y fais comme-ci tu voulais dégainer une arme.

J’essaie, pas très précis dans mon geste. Elle rectifie quelque peu la position.

•Et pour l’arme ?

•En bas dans ma voiture, Verotti aurait été contre, cette arme est anonyme, et facile à dissimuler, car très compacte.

 

Au garage je découvre une Ford Mustang “Boss 302”, noire et découpes rouges, cabriolet. Au volant, les cheveux au vent, Barbara doit faire retourner les foules. http://www.madness-us-cars.com/actualite-vehicules-americains/ford-mustang-boss-302-2012.htm

•Elle est presque aussi magnifique que toi, modèle 2012 ?

•Ah, monsieur est connaisseur ! Non, elle est de 2013, mais a été présentée en 2012.

•On risque d’attirer un peu trop l’attention, non ?

•On va fermer la capote, de plus les plaques sont espagnoles.

Elle se met au volant, glisse une main sous son siège et sort un calibre et me le tendant annonce :

•Smith et Wesson, 9mm Compact, le cran d’arrêt est là, méfie-toi, car la détente est extrêmement sensible, donc ne mets jamais le doigt dessus tant que tu n’es pas sur ta cible, c’est très important.

Je prends délicatement l’arme, la soupèse et la fixe dans le holster.

•Monte, on décolle.

Cette voiture sent bon le cuir neuf, je regarde le compteur : 18 000 km,

•440 CV ?

•Oui, tu aimes vraiment les voitures ?

•Oh, depuis longtemps, mais pour mon job j’utilise des caisses plus discrètes, actuellement une Mégane RS, mais je l’ai faite préparée, arceaux, sièges, suspensions, moteur, freins…

•Tu as une autre voiture ? Où est-elle ?

•Oui, elle est au parking du bureau, ce n’est pas un véhicule dont on peut se servir tous les jours.

Elle me regarde fixement avec un air de reproche :

•Tu aurais dû nous le dire que tu utilisais un deuxième véhicule…

Puis, sans attendre de réponse, elle prend le téléphone :

•Allô, Marc, surprise, Kimmy a une autre voiture, elle est au parking de son bureau, Mégane RS.

Se tournant vers moi :

•Ton assistante a un jeu de clefs ?

J’acquiesce.

•Oui, Marc demande à la bimbo Natacha.

Et elle raccroche, si le qualificatif de bimbo correspond parfaitement à Natacha, qui a un corps à réveiller un mort, l’intonation de Barbara avait une connotation dégradante. Je n’approuve pas et je le lui fais remarquer.

Vexée, elle contre-attaque aussi sec :

•Petit un, tu aurais dû nous parler de cette voiture Kimmy ! me dit-elle agacée.

•Mais que vient faire cette caisse dans cette histoire.

•Tout d’abord, notre mandat de perquisition comprenait tous les véhicules en ta possession !

•Parce que tu crois que j’ai lu ce qu’il y avait sur le mandat. J’avais autre chose à penser. Isa venait de prendre une balle en pleine tête.

•Petit deux, sais-tu, que ta précieuse assistante, a fait de la taule ?

•Et alors ? C’est même pour cela que je l’ai embauchée, à cause de son séjour en prison, elle avait de la difficulté à retrouver un job.

Elle avait bien réintégré son costume de flic, Verotti s’inquiétait à tort.

•Elle a quand même défiguré son ancien employeur à coup de règle en fer.

•Parce qu’il essayait de la violer, mais bien sûr comme lui était copain avec le commissaire véreux qui a enquêté, c’est Natacha qui a trinqué, car elle, elle n’avait pas un Verotti pour la protéger.

Là, cette fois, c’était un coup bas, immédiatement je regrettais la réflexion, que je venais de lui jeter avec agressivité, même si elle l’avait un peu cherché. Je n'admettais pas qu'elle critique Natacha, cette dernière s’était toujours montrée d’une loyauté à toute épreuve avec moi. Le visage de Barbara était devenu dur.

•Quelle relation as-tu avec elle ?

Son ton et sa question ne me plaisaient définitivement pas, c’était purement un comportement de flics obtus. Je ne lui répondis pas, en plus, elle assimilait automatiquement ma loyauté à une partie de jambes en l'air ! C'était mal me juger, elle disait m’avoir bien cerné, ce n’était pas tout à fait le cas. Sa soi-disant confiance en moi avait vite disparue au profit de l’inquisition policière.

Et même si j’avais une relation, autre qu’amicale avec Natacha, je n’acceptais pas cette façon abrupte de réagir.

Je n’ouvris plus la bouche jusqu’au parking du stand de tir. OK, j’appréciais Barbara, mais je lui interdisais de tout se permettre, toute commissaire qu’elle était.

 

Tout cela commençait à me gonfler, des réflexions pour la voiture, puis pour Natacha, il allait falloir qu'elle se calme. Un moment elle m’accorde une confiance sans limite et quelques minutes plus tard, c’est le doute et les reproches. Ce n’était pas du tout ma conception de l’amitié. Je ne lui demandais pas d’oublier son métier de flic, juste d’être un peu plus ouverte d’esprit et surtout plus respectueuse des autres.

Nous étions devant le bâtiment du stand de tir. Elle détacha sa ceinture, tourna la tête vers moi, le visage fermé, et d’une voix dure, que je ne lui connaissais pas :

•Peut-être que Verotti a raison, ta sécurité serait certainement mieux assurée par une autre personne que moi, moins impliquée ! me lança-t-elle sèchement.

Elle voulait me punir, OK, mais là, elle se trompait complètement de méthode avec moi. Si on pouvait aller jusqu’à me manipuler par la gentillesse, ce n'était absolument jamais le cas avec des menaces, quoiqu’il m’en coûte, cela me bloquait et me rendait inflexible. J’étais déçu de m’être trompé à ce point sur elle. Avait-elle une double personnalité ?

•Comme tu veux, Barbara, ton choix me convient très bien, et avec Verotti, vous avez certainement raison tous les deux. Dorénavant, on va faire beaucoup plus simple, je vais me démerder seul, cela te fera des vacances ! Après le tir, tu me ramèneras chez moi, je vais reprendre le cours de ma vie, finalement ma maison me manque et … Natacha encore plus !

Son visage se ferma encore plus, elle blanchit. Décidément, il ne fallait que quelques mots pour tout détruire. Je le regrettais sincèrement, je m’étais déjà beaucoup attaché à elle, beaucoup trop, peut-être. Pour moi aussi les circonstances dramatiques de cette nuit, m’avaient changé. Et on semblait tellement en phase, j’avais fait une erreur, celle de croire que l'amitié que je ressentais pour elle, était réciproque. L’amitié entre deux personnes n’avait pas la même signification pour nous deux.

À vrai dire, je n’avais pas très envie de la quitter pour retrouver cette maison vide, mais je n’appréciais pas ses leçons de morale et ses soupçons à 2 balles. Elle avait changé à vitesse phénoménale depuis ce matin. Chassez le flic, il revient au galop, ces volte-face me perturbaient et ne me plaisaient pas.

Elle descendit du véhicule et balaya les environs du regard.

•Tu peux descendre, lâcha-t-elle.

La séance de tir avait perdu beaucoup d’intérêt, j’hésitais à appeler un taxi et me barrer, mais je lui obéis, je pourrais peut-être avoir besoin de me servir d’une arme bientôt, surtout si je devais assurer seul ma sécurité.

Elle me prodigua nombre de conseils, pas très chaleureuse, mais très professionnelle, et petit à petit mes tirs furent plus réguliers, par contre Barbara excellait, elle avait à la fois précision et cadence de tir, il était évident qu’elle aimait et maîtrisait cet exercice. Il avait vraiment fallu qu’elle soit inattentive, l’autre nuit, pour s’être fait surprendre sans tirer. En pleine possession de ses moyens, elle aurait eu la capacité de descendre les 2 agresseurs.

Pendant un déjeuner rapide sur le port, j’étais resté très silencieux, je n’avais pas envie de faire un effort. J’allais passer à autre chose, même si cette fille m’attirait plus que je ne l’aurais voulu. Barbara avait essayé de capter mon regard, mais j’avais esquivé, je ne voulais pas succomber.

Notre retour à la maison de Barbara, toujours avec le même luxe de précautions se fit sans encombre.

Arrivé dans la villa, je prends directement la direction de la chambre, réunis le peu de fringues que j'ai dans un sac et quitte le holster et le flingue. Je trouverais bien le moyen de m’en procurer un autre.

Barbara m’a suivi, je devine sa silhouette dans l’encadrement qui m’observe, mais je feins de l’ignorer, je veux éviter les discussions stériles, ce n'est plus le moment.

Elle me regarde approcher avec mon sac. Je vois qu’elle hésite à parler.

Au moment où je franchis la porte, au lieu de s’effacer, elle m’attrape par le cou et m’embrasse à pleine bouche, presque brutalement, forçant ma bouche. J’ai un petit mouvement de recul, mais elle insiste et me serre fortement contre elle. Elle ne veut pas me laisser l’opportunité de la repousser, elle y met toutes ses forces.

Je résiste à son baiser, bouche serrée, puis, après quelques dizaines de secondes, elle desserre légèrement son étreinte et me murmure « nous sommes 2 idiots » et reprend son baiser en force, pour m’empêcher de répondre. Finalement, je commence à lui rendre son baiser sans retenue. Il est vrai que j’avais vraiment envie de sa bouche depuis ces derniers jours, malgré sa brutalité de départ, je lui trouve une douceur très particulière, je suis troublé, je sens comme une onde de chaleur qui envahit mon corps.

Nos deux amertumes ont totalement disparu, au profit d’une frénésie des corps, d’une intensité presque animale.

Elle s’arrête brusquement :

•Attends !

Je recule légèrement, elle reprend son souffle et tout en me scrutant avec intensité, enlève son tee-shirt et le laisse glisser au sol, découvrant sa poitrine dont les mamelons sont légèrement contractés, la ceinture suit le tee-shirt, puis elle remonte mon polo par-dessus ma tête et le jette près du sien.

Je dégrafe son jean et m’agenouille pour le faire descendre. Elle dégage chaque pied et pousse mon visage contre son ventre. Le dernier rempart de dentelle, qui la protège, glisse à son tour sur ses longues jambes et je caresse le duvet blond de son pubis avec mes lèvres, mes mains posées sur ses fesses, elle frissonne, en chair de poule.

Tout en douceur, je me relève, mes lèvres courant sur son corps jusqu’à ses mamelons que je mordille tendrement, alternativement. Pas de paroles, juste deux souffles rapides et profonds qui traduisent notre profonde exaltation.

Elle attrape mon poignet droit et m’entraîne vers le lit où elle me fait basculer.

Je reste docile, volontairement à sa merci, elle veut maîtriser.

Prestement, elle me déleste de mes dernières fringues et me rend la caresse légère de ses lèvres sur mon sexe, puis remonte, me couvrant de son corps.

Ma bouche reprend la sienne, la brutalité a disparu, du calme et de la douceur dans tous nos gestes maintenant. Nous sommes tous les deux conscients de l’importance de ce moment, on profite de l’érotisme que cela dégage. Je fais le mouvement d’inverser la position, mais elle résiste, elle veut continuer à dominer la situation, à imposer son rythme.

Je m’y plie, comprenant qu’elle a la crainte d’être bousculée, d’être soumise.

Je reste patient, j’ai envie qu’elle se sente bien, qu’elle s’accomplisse sans crainte.

Un long et agréable moment qu’elle prolongea au maximum, alternant frénésie et douceur.

Après, elle s’est endormie dans la même position, me gardant prisonnier de son corps.

Je ne sais pas où cela va nous mener, mais, il y avait une éternité que je n’avais pas reçu un acte d’amour aussi intense …il y a très longtemps avec Isa…, tout à coup je ressens un peu honte…

 

DIMANCHE 16 JUILLET

Je somnolais, encore, quand la sonnerie de son téléphone nous tira de notre torpeur. Elle courut répondre, nue.

Je la suivis.

C’était Verotti. À la voix apathique de Barbara, il a dû comprendre tout de suite que ce qu’il redoutait venait d’arriver.

Je pense que ses mises en garde, sur nous deux, ont accéléré le mouvement au lieu de l’arrêter.

Elle brancha le haut-parleur.

Verotti nous informa que ma voiture avait été transportée dans leurs locaux, sans beaucoup d’indices apparents, mais elle avait été forcée et ils avaient trouvé 2 micros dissimulés derrière la planche de bord. Son service essayait de tracer les émetteurs.

Il demanda si j’étais vraiment sûr de Natacha.

Barbara me regarda en souriant et répondit que oui, à Verotti.

Autre information, Michel Charpentier était en salle d’interrogatoire depuis plus d’une heure, mais il ne croyait pas ce gars responsable de l’agression, beaucoup trop anodin et insipide d’après lui. Peut-être, mais moi j'avais quand même envie de le faire souffrir.

Mickaël, l’hacker, lui avait téléphoné pour la remise en route du serveur qui avait géré les alarmes. Par contre, peut-être une piste, car une des deux armes de nos agresseurs avait parlée et correspondait un meurtre qui avait eu lieu 3 jours plus tôt dans les Bouches-du-Rhône, près de Cassis, un ingénieur informatique.

Comme ce dernier, fréquentait assidûment les casinos et devait pas mal de fric, l’enquête avait vite conclu au règlement de compte. Par conscience professionnelle, Verotti avait demandé une copie du dossier pour vérifier. Mais un règlement de compte près de Marseille, c’était assez courant.

Barbara de son côté l’informa de quelle façon j’avais accepté d’ouvrir les documents, ce qui allait être fait rapidement.

Il recommanda encore une fois d’être prévenu de tout changement et raccrocha.

 

Elle posa le téléphone et se retourna.

Je la désignais du doigt,

•Heureusement que tu n’as pas la visio-conférence !

Effectivement, nous étions nus tous les deux.

Elle se marra et gagna la salle de bain. J’en fis de même, après cette séance un bon rafraîchissement était de mise.

Elle revint, jean rose indien, très ajusté, chemisier en lin crème, je la trouvais très belle :

•Tu es magnifique !

•Tu peux m’en dire plus sur Natacha ? demanda-t-elle en servant le café.

Décidément, elle était têtue.

•Oui, si tu m’expliques ce qui s’est passé ce matin.

•Je ne sais pas vraiment, tu m’as repris de volée concernant mon appréciation de Natacha, je crois que j’ai eu comme une crise de jalousie. Avant même de faire l’amour avec toi, j’avais peur de te perdre.

•Que veux-tu savoir, si elle est, ou a été, ma maîtresse ? Non, pour plusieurs raisons, la principale est que comme elle m’est redevable je ne me serais jamais laissé aller à profiter de la situation, la deuxième c’est qu’une relation intime dans le cadre professionnel mène souvent à la catastrophe, mais je reconnais que physiquement, « elle vaut le voyage », je l’aime beaucoup et en d’autres circonstances…

J’étais volontairement provocateur, mais sincère, Barbara ne releva pas.

•Mais comment l’as-tu connue ?

•C’est moi qui l’ai fait libérer, en demandant à mon avocat d'intervenir afin qu’il décortique son affaire et me donne son avis sur la réalité des faits. Quand j’ai eu la certitude de la machination montée contre elle, je lui ai alors donné feu vert pour qu’il mette en œuvre tout son réseau et obtienne une libération anticipée, à tout prix.

•Mais comment as-tu été informé de son emprisonnement, la connaissais-tu avant ?

•Absolument pas, une coïncidence. Je connaissais bien son ancien patron, car j’avais eu à protéger un de mes clients des manœuvres illégales de ce connard, j’étais au fait de sa manière d’agir de façon tordue, et lorsqu’il y a eu l’affaire dans les journaux, j’étais à peu près sûr que cette fille disait la vérité. Quand plus tard, elle a été condamnée, comme je ne connaissais pas le dossier, j’ai pensé que peut-être elle pouvait avoir eu sa part de responsabilité. À ce moment-là, pour moi, ce n’était qu’un fait divers.

Puis quelque temps après, je me suis retrouvé en tournoi de golf avec son balafré de patron et un de ses amis, et il n’a pas été avare de détails sur la façon dont il lui avait fait payer son agression en utilisant ses relations. Cela m’a décidé à agir.

•Mais si tu ne la connaissais pas, tu ne lui devais rien.

•Effectivement, mais aider quelqu’un, contre un salaud, est un second moi-même, je ne pourrais pas vivre en sachant que je n’ai pas essayé de tenter quelque chose.

•Un peu comme pour moi, sans toi…

•Dans ton cas, nous étions tous les deux en danger. Natacha a bien sûr été surprise de voir un nouvel avocat en remplacement du sien, que nous avons payé discrètement pour qu’il nous laisse sa cliente. Il a prétexté, à notre demande, ne pas pouvoir continuer à la défendre et a présenté mon copain avocat, en remplacement.

Sa libération a coupé court à ses interrogations. Ensuite, mon avocat m'a tenu informé de ses difficultés à trouver un job, et qu’elle avait l’air capable professionnellement. À l’époque, par souci de confidentialité, je gérais mes dossiers seul. J’ai tenu à la rencontrer, et après 10 minutes d’échange, j’étais persuadé que je pouvais lui faire confiance. Depuis je n’ai qu’à me féliciter de cette embauche. Elle m’est juste reconnaissante que j’ai accepté de l’embaucher, malgré ses antécédents, elle ignore que je suis à l’origine de sa libération. Elle a quand même été surprise, de voir que son nouvel avocat était aussi le mien, mais sans plus.

Voilà tu sais tout, et depuis je n’ai qu’à me féliciter de son travail, de sa loyauté et aussi de son amitié.

Je sentais que Barbara était émue ou gênée. Elle se leva et m’embrassa. Nous passâmes les 2 heures suivantes à reprendre les affaires que j’avais traitées ces 12 derniers mois. Elle comprenait vite. Elle resta très longtemps sur le dossier où apparaissait l’ancien patron de Natacha, persuadée qu’il avait peut-être voulu se venger de moi. Personnellement, j’étais sûr du contraire, il n’aurait pas fait assassiner Isa, mais juste moi. Et puis il n’avait pas les couilles.

C’est en consultant les statuts de l’association à laquelle Isa participait qu’un premier lien apparut, Michel Charpentier était aussi un des membres fondateurs.

•Il faut prévenir Verotti immédiatement, me dit Barbara en prenant son téléphone.

On connaissait maintenant l’origine de la relation d’Isa avec Charpentier.

Pendant qu’elle parlait à Verotti, il me vint une idée.

•Demande à Verotti dans quelle entreprise travaillait l’ingénieur tué à cassis.

Elle transmit, mais elle dû argumenter pour qu’il lui réponde.

Elle nota la réponse de Verotti et se tourna vers moi un peu plus pâle : « Pluschimical » à Marseille.

Ce nom, il apparaissait dans le dossier d’un de mes clients, vu avec Barbara 1 heure plus tôt.

Ce genre de coïncidence est très improbable.

Elle informa Verotti. Ce dernier lui demanda que je réalise un topo sur l’affaire et qu’il se chargerait de l’adresser à un de ses collègues à la PJ de Bordeaux pour éviter toute fuite à Bayonne et pour être sûr que les recherches notamment de la brigade financière soient bien menées. Il prévenait son collègue immédiatement, nous recommandant de n’en parler à personne.

 

Je repris le dossier en l’analysant avec un autre œil, mais rien ne justifiait une quelconque raison pour le contrat sur la tête d’Isa et la mienne. Je repassais tous les détails en revue. Mais rien !! Le différend avec mon client relevait uniquement d’un différend client/fournisseur sur une série de commandes, ce n’était qu’un problème commercial qui s’était réglé immédiatement, dès que notre avocat leur avait écrit pour les prévenir d’un référé possible.

Malgré tout, je réalisais une synthèse pour Verotti.

Barbara était plus euphorique que moi, car depuis des semaines d’enquête il y avait enfin 2 éléments nouveaux Charpentier et Pluschimical.

Nous avons échafaudé hypothèse sur hypothèse, mais il nous manquait énormément de composants pour en consacrer une, plutôt qu’une autre.

Mon estomac commençait à me titiller, il était déjà 13 h 20.

•Bon, nous n’avancerons pas beaucoup plus, tout de suite, il faut attendre du côté de Charpentier ou plus probable de Bordeaux.

•On retourne à la PJ cet après-midi ?

•Non, sauf demande de Verotti, il nous appellera dès qu’il aura plus d’éléments, et puis on est dimanche, donc les choses n’auront pas beaucoup bougé, même s’il y a toujours une permanence sur l’affaire.

•On sort déjeuner ?

Elle sourit, charmeuse :

•Que préfères-tu manger, si on grignote ici, pizza ou asiatique ? Ils livrent rapidement tous les deux.

Les pizzas furent commandées, arrivées en 22 minutes, chaudes ! Et bonnes.

•Barbara, j’aimerais faire un saut au bureau, c’est envisageable ?

Elle, taquine :

•C’est ta bimbo qui te manque ? Et avant que je me fâche : désolée, je plaisante, je suis OK, mais sous condition, il faut que l’on puisse arriver discrètement, je vais demander Rodolphe avec une voiture banalisée et vitres teintées.

•J’ai peut-être une autre solution.

•Ah oui, laquelle ?

•Tu verras, mais pas avant demain ? Aujourd’hui, c’est dimanche et contrairement au commissariat, c’est fermé.

•D’accord, et bien, on va tuer le temps, et elle vint se lover contre moi.

Je l’embrassais tendrement et passais mes mains sous son chemisier,

•Le lit sera plus confortable non ? me chuchota-t-elle.

Aussitôt dit aussitôt fait.

 

Cette fois elle s’abandonna complètement, les yeux mi-clos, presque inerte à part une légère ondulation du bassin. Nous agissions comme au ralenti, nous prenions le temps d’apprécier toutes les sensations transmises par chaque centimètre carré de notre peau, comme dans un monde irréel, il n’y avait plus de temps, plus de contraintes, plus aucun problème, plus aucune tristesse, plus aucune peur.

Quand la réalité nous rattrapa, il fallut se faire violence pour l’accepter. Le soleil commençait à être bas sur l’horizon.

Comme nous avions la flemme de sortir, nous nous sommes contenté de 2 tranches de Pizza qui restaient de midi, puis avons siroté un verre jusqu’à que le sommeil nous gagne.

 

LUNDI 17 JUILLET

Ce matin, je me sens regonflé à bloc, il y a un bon moment que je n’ai pas eu cette sensation avec autant d’intensité.

Barbara me tient à bras le corps, je ne peux me dégager sans la réveiller. Je déclenche la relève des volets. Je l’ai senti remuer, elle se met sur le dos en s’étirant. Je me penche sur elle pour l’embrasser, pendant que ma main caresse ses seins.

Elle ouvre les yeux et me sourit :

•Bonjour, Kimmy, Dieu que c’est agréable de se réveiller de cette façon. Embrasse-moi !

Je ne peux que m’exécuter. Nous restons un long moment l’un contre l’autre. Pourtant il faut se replonger dans nos incertitudes.

Le petit déjeuner avalé, direction le garage. Kim vient nous faire la fête, je crois que jamais plus il ne retournera au chenil, il a trouvé un chez lui de qualité.

Barbara est rayonnante.

•Tu veux conduire ?

•Bien sûr avec plaisir, il y a longtemps que je n’ai pas piloté une Mustang.

Je kiffais cette voiture, elle offrait puissance, sécurité, et un moteur au bruit incomparable, une ligne pure, de plus la Boss 302 est directement issue du proto sport.

Effectivement dès le départ, je ressentis au fond du ventre cette impression particulière qui vous pousse à vous dépasser au volant, et parfois à prendre trop de risque. Il y avait encore pas mal de circulation, donc prudence même si Barbara ne semblait pas avoir de crainte pour son bijou.
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